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La Semaine
Dans l ’éloquent discours q u ’il prononça, dimanche dernier, à 

à la séance solennelle organisée par la Fédération des Associations 
|  et des Cercles catholiques pour commémorer cent ans de vie catho- 
! lique belge, M. le sénateur Crokaert eut une considération parti-

- j culièrement heureuse :
I « Il nous est facile maintenant, s’écria-t-il, à nous, hommes 

Ærde I93°> de juger sévèrement l ’absence de prévision et de sens 
i  social des générations qui nous précédèrent. C’est là l ’esprit de 
B,’l  escalier. Soyons plus modestes! Sommes-nous sûrs de bien com- 
tj prendre le temps que nous vivons et n ’est-il point, à notre insu, 
ÏJ en ce moment, des problèmes qui se posent que ni vous ni moi
I n apercevons et que, peut-être dans cent ans ou moins, on nous 
j im putera à crime de n ’avoir point compris et point résolu? »

Nous n avons pu nous défendre, en écoutant cela, d ’une appli­
cation immédiate. Comment ne pas déplorer que la L V IIe session 
de la Fédération des Associations et des cercles Cdtholiques,qui devait 
attirer plus de monde en:o:e cette année que de coutume, ait, 
une fois e e plus, laissé passer et se perd 'e  une belle occasion de 
faire œuvre d ’union?...

Ah! comme nous voudrions — ce serait tellem ent plus fac ile!__
U avoir qu à mêler notre voix au concert de félicitations et 

Id éleges qui s’est élevé, e-s jours-ci, dans la presse catholique 
d expression française ! Mais nous croirions m anquer à un impé­
rieux devoir en taisant ici notre profonde conviction.

Beaucoup de monde à Patria, samedi après-midi. E t pour 
entendre quoi.-'... Parler uniquement de la défense des droits et pri­
vilèges de la minorité en Flandre!... Quelle invraisemblable erreur 
de psychologie! Quel manque de sens politique et de patriotism e 
éclairé!... Faire tout porter sur le secondaire et négliger l ’essentiel, 
comment est-il possible de compromettre aussi gravement la cause 
que l’on se croit obligé de défendre?
J Toute la Flandre est en fermentation. Plus personne, nous vou­
lons le croire, ne doute de la vague de fond qui soulève le pa}rs 
jflamand. E t au heu de trouver de vibrants accents de sj’m pathie 
pt d admiration pour ce beau réveil et cette renaissance pleine de 
'Promesses, on se borna à ergoter seulement et exclusivement sur 
i m  abus de pouvoir que le mouvement flamand menace et risque 
le commettre demain. De la bienfaisance de ce magnifique 
^nouveau, rien si ce n est quelques vagues allusions au bien 
.ondé de certaines revendications linguistiques.
_ ^  e ^  été si facile pourtant d ’enthousiasmer cette foule de bons 

ito \ ens, pour la justice e t la- beauté de la cause flamande, si 
i eulement il s é ta it trouvé la un orateur sincèrement convaincu 
[u une Flandre plus_ flamande signifie une Belgique plus belge...'

Mais non, on se refuse à considérer ce côté-là des choses. Tenus '
^iour inévitables et subis co 
n Belgique sont accueillis san 

l as combattus aussi longtemp

ume - tels, les progrès du flamand 
; sympathie et sans joie. Ne les a-t-on 
s que possible? Toute l ’a ttention ne

doit-elle pas être concentrée aujourd’hui sur ce que les Flam ands 
vont peut-être encore emporter demain?... Pohtique déplorable 
qui s’obstine à tourner le dos au soleil qui se lève pour continuer 
à disputer à la lumière tel ou tel pe tit recoin que l ’on voudrait 
garder obscur... Pohtique qui nourrit e t encourage l ’extrémisme 
qu’elle croit com battre...

* *
Que de beaux discours, le dimanche ! Que d ’émouvantes pro-

- fessions de foi religieuse! Quel profond amour d e là  Patrie! Quel 
réconfortant enthousiasme! Mais comme le cœur se serrait à la 
vue de cette foule de braves gens, excellents catholiques, bons 
patriotes que l ’on invita, non pas à se réjouir de l ’admirable 
effort flamand vers plus de personnalité e t plus de grandeur, 
mais à réprouver le radicalisme — indéniable — de trop de 
flamingants.

Critiquez et condamnez les excès, mais seulement après avoir 
approuvé chaleureusement le juste e t l ’équitable! Ne vous en tenez 
pas à faire acclamer de vagues déclarations sur la liberté du père 
de famille et des menace^ contre les mauvais Belges criminels 
envers la Patrie. Oui, vive la liberté du père de famille! c’est 
entendu, et nous réprouvons au tan t que n ’importe qui toute 
a ttein te à notre chère Belgique. Mais il s’agit tou t de même, en 
ordre principal, d ’autre chose. Cet amour de la liberté du père de 
famille devrait aller jusqu’à déplorer amèrement le manque de 
liberté trop longtemps imposé aux pères de famille flamands, et 
d ’autre part, il n ’y a pas que les adversaires avoués de la Bel­
gique, il y  a ceux qui, inconsciemment et de très bonne foi, font 
le plus grand to rt à l ’unité nationale, un to rt pire que ceux qui la 
com battent ouvertement.

Pour le ramasser en une formule un peu vive, que l’on nous 
perm ette de dire que, pratiquem ent, la L V IIn e session de la Fédé­
ration des Associations et des Cercles catholiques a donné l ’impres­
sion que le grand danger qui menace, chez nous, la Patrie et 
l'Eglise c’est... la p art d ’exagération que comportera peut-être la 
prochaine victoire flamande!

Non e t mille fois non ! Le grand danger qui menace la Patrie 
et 1 üglise de Belgique provient de l ’incompréhension, par ta n t 
de bons Belges, du mouvement flamand! E t s ’il existe un danger 
extrém iste — l ’avons-nous assez reconnu! — exaltez donc avant 
de le com battre, l ’incomparable bienfait que la flamandisation de 
la F landre apporte à l'Eglise et à la Patrie.

** *
C’est à très juste titre  que M. le ministre d ’E ta t Segers — un 

président en tous points parfait —  dénonça l’erreur qui met sur 
le même plan la liberté du père de famille quant au choix de 
l ’école et la liberté du père de famille en matière linguistique, 
confusion dans laquelle nous paraissent verser les signataires de 
l ’ordre du jour Ryelandt, aux excellentes intentions desquels nous 
nous plaisons d ’ailleurs à rendre hommage.
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L’ordre du jour adopté est anodin.
« La Fédération des Associa/ions et des Cercles catholiques de 

Belgique proclame son attachem ent aux idées traditionnelles du 
parti en ce concerne la liberté du père de famille en m atière d ensei­
gnement, et invite le Gouvernement et le Parlem ent à faire res­
pecter les principes qui sont à la base des projets du Gouver­
nement. »

Tout le monde peut signer des deux mains une formule aussi 
vague...

Hais quel dommage que l’on n ’ait pas saisi 1 occasion de déclarer 
hautement que la Fédération se réjouit de voir la Flandre prendre 
davantage conscience d ’elle-même, qu elle applaudit de to u t cœur 
au courageux et magnifique effort du peuple flamand, qu’elle est 
convaincue qu’en aidant sincèrement les provinces flamandes à 
retrouver leur àme véritable, elle aide à enrichir la commune 
Patrie! Eclairée de la sorte, la question de la sauvegarde de certains 
droits de la minorité linguistique — minorité que la Fédération 
e '.t bien fait d ’exhorter à reconnaître pubhquem ent et avec 
éclat ses devoirs — reprenait ses véritables proportions qui sont 
bien réduites à côté du grand problème du développement, dans 
la i r e de sa nature et suivant ses riches possibilités, de 1 immense 
majorité.

Que les hommes éminents qui se firent entendre samedi et 
dimanche veuillent bien nous pardonner notre audace, ils ont 
rendu au pays de tels services que nous sommes quelque peu 
confus d ’oser les prier de méditer les paroles de M. Crokaert...

Au siècle dernier, des cathohques tou t aussi éminents n 'ont pas 
compris le problème social qui se posait à eux. L'Eglise et le pays 
pavèrent chèrement cette incompréhension... Cette fois, l’aveugle­
m ent est, en un sens, plus grave encore, car le problème porte 
sur l ’existence même de la Patrie...

Avouerons-nous avoir senti les larmes nous monter aux jeux , 
au banquet, devant le spectacle de ce magnifique enthousiasme 
religieux e t patriotique laissé à l’abandon dans des chemins qui 
pourraient bien aboutir au gouffre?...

** *
E t la rentrée de Gand! "Quelle honte, nous écrit-on, que ces mani­

festations antibelges... Gui, quelle honte, en effet, e t qui appelle 
des sanctions. Il est des outrages qu 'un E ta t ne peut tolérer. Mais 
chers compatriotes, attention! Un point de départ n est pas un 
poini d ’arrivée. La Flandre compte, en ce moment, beaucoup de 
jeunes cervelles to u t à fait détraquées. Que ces pauvres égarés 
se livrent à de regrettables excès, il faut s’y attendre. Nous les 
réprouvons e t nous les condamnons aussi énergiquement que 
quiconque. Mais n ’oubhez pas que l’égarement de ces malheureux 
est un résultat, le résultat de longs errements et de fautes insignes!... 
Les vouloir guéris du jour au lendemain, parce qu ’on leur a concédé, 
très tard, d'ailleurs, et sans la «manière », l’une ou l'au tre revendi­
cation justifiée, est aussi puéril que déraisonnable. Il n ’y a qu ’un 
seul moyen, sinon de guérir les fous du nationalisme, tout au 
moins d'annihiler leur influence et de neutraliser le rayonnement 
de leurs idées nocives, et c ’est de pratiquer une grande pohtique 
flamande. Au point de départ, il y  a beaucoup d’extrémisme 
de toute sorte. La concorde et 1 harmonie, la modération et la paix 
seront des points d'arrivée si on sait gouverner avec intelligence 
et avec fermeté. Ne vous étonnez pas des manifestations de Gand 
ou d'ailleurs. Il y en aura d ’autres encore. Le remède n'agira que 
lentement, mais encore faut-il appliquer le remède. E t ne considérer 
la flamandisation inévitable et bienfaisante de la Flandre que par 
le côté des incidents irritants, équivaut à reprocher à une source 
nouvelle — que l ’on a sottem ent et vainement tenté de comprimer 
et d ’endiguer, et qui est appelée à fertiliser d'immenses régions — 
les dégâts qu’elle se permet de faire à vos plates bandes et à vos 
parterres, dégâts qui ne se fussent d'ailleurs pas produits si, dès

le début, vous aviez laissé la source jaillir e t couler librement...
*=* *

Approuvez-vous la défense faite aux professeurs de l’Université 
deGand d ’enseigner à Y Ecole desHautes Etudes? Oui,et sans réserve.
Il eût été plus habile et plus sincère d ’invoquer la vraie raison de 
cette défense et de ne pas recourir au mauvais e t dangereux 
prétexte d ’un étabhssement concurrent de notre Université ., 
Le bien commun, le salut pubhc, la raison d’E ta t dictaient la 
mesure prise. E n  fait — nous ne jugeons pas les intentions — en 
fait cette Ecole des Hautes Etudes est une machine de guerre anti­
flamande. La création, à Gand, d une université flamande;! 
n 'a tten te  en rien à  la liberté de personne. Ceux qui ne veulent:' 
pas fréquenter une université flamande sont libres d ’aller 
ailleurs qu’à Gand. E t il est hautem ent regrettable que la Ligue 
nationale pour l'unité belge, s’imaginant travailler au maintien^ 
de cette unité, soutienne une œuvre de combat. Le discours de 
M. Alfred Errera, à la séance d ’ouverture, ne fut d ’ailleurs qu'une 
coulée de passion...

Il faut souhaiter ardemment que les bons patriotes de la L ip u i  
nationale pour l ’unité belge comprennent au  plus vite que l'intérêt! 
national réclame la disparition aussi prochaine que possible d’unei 
initiative malheureuse, -ne répondant à aucun besoin et qui ne ' 
peut q u ’entretenir une agitation  mortelle pour uue unité que,| 
comme nous, ils placent au-dessus de tout.

*=5= *
•( Le gouvernement —  annon e on —- va demander deux mil \ 

liards pour la défense nationale » !...
La course aux armements reprend donc douze ans après une 

victoire qui devait m ettre fin à la « dernière des guerres ». L Europe 
recommence à dépenser des sommes toiles pour la prochaine 
tuerie...

Evidemment, il est nécessaire que la Belgique prenne les pré­
cautions utiles. LTn pays se doit de consentir tous les sacrifices 
pour assurer ses biens les plus précieux, son indépendance e t sa 
hberté. Mais quelle pitié d ’en être réduit là par les erreurs e t les 
fautes des hommes d’E ta t alliés, bien plus coupables, il ne fau t cesser 
de le redire, que ces généraux du Reich qui ten tèrent de reconsti­
tuer la puissance militaire allemande et qui y réussirent parce 
qu ’on les laissa faire...

** *
On a dit, et très justem ent, qu’en démocratie le verbe est roi. 

Les mots y ont une importance sans égale. Le moindre discours.-- 
a une répercussion plus grande que les actes les plus gros de consé­
quences. Mussolini parle, et quel tapage dans toute la presse 
européenne! Mais jamais les actes d un général von beeckt, actes 
autrem ent dangereux pourtant pour la paix euréopenne, n ont 
suscité un pareil émoi...

Laissons-là le ton du Duce. Si le ton fait la chanson, 
en l ’espèce le fond est autrem ent im portant que la forme. Laissons 
là aussi la regrettable allusion aux cruautés allemandes qui a 
froissé tous les Belges. Oserons-nous avouer que la franchise ita­
lienne nous plaît et qu ’elle nous change de 1 hypocrisie régnante

qui balbutie la  paix à Genève e t prépare p artou t la guerre »? t .
Dans cette hypocrisie générale, l'Ita lie  fasciste joue son jeu. 

La France républicaine et laïque a laissé l ’Allemagne se rearmer, 
et comment ! — et s ’est brouillée avec une Italie réactionnaire et 
anti-maçonnique. Quoi de plus naturel que l ’Allemagne et 1 Italie 
s’appliquent à exploiter à leur profit les fautes commises ? La ten­
sion franco-italienne est un des plus douloureux spectacles de nos 
temps troublés et elle est im putable, avan t tout, à un regime sur 
lequel la franemaçonnerie conserve sa néfaste emprise.

L ’intérêt pohtique de l'Italie la fait regarder, en c i m o m e n t ,  

du côté d ’une Allemagne redevenue très forte. E t que 1 Italie 
puisse ainsi menacer l ’Europe d une « entente » italo-allemande,
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à qui la faute, s ’il vous plaît?... Pourquoi la France s’obstine-t-elle 
à bouder un fascisme qui entre dans sa neuvième année et qui a 
créé une Italie nouvelle? Pourquoi ne pas consentir aux Itabens 
ce que, très maladroitement, on leur a refusé au lendemain de 
la victoire ?

** *
« Dans le monde entier, aujourd’hui, on combat pour ou contre 

le fascisme », a dit Mussolini. « D a phrase si souvent répétée que 
« le fasci-me n ’est pas une marchandise d ’exportation », doit être 
corrigée, car le fascisme, en ta n t qu’idée, doctrine et réalisation, 
est universel. Il est italien dans ses institutions, universel dans son 
esprit. Il ne pourrait, en effet, être autrem ent, car l’esprit est uni­
versel par sa nature même. On peut donc prévoir une Europe 
fasciste, une Europe qui s ’inspire dans ses institutions des doctrines 
fascistes et de sa pratique ».

Nous croyons ces paroles tou t à fait vraies. Nous avons toujours 
pensé que. si le fascisme était un phénomène politique spécifique­
ment itaben, les principes, l ’esprit, comme dit très bien le Duce, 
qui l ’inspirent, avaient une portée universelle. Pour la première 
fois, depuis la Révolution française, on réagissait énergiquement, 
et dans les institutions même, contre les dogmes révolutionnaires. 
Concédons que l ’on tâtonna, que l ’on exagéra, que le régime 
n’est pas encore normalisé. Mais le sens général de la réaction est 
évident. Réaction salutaire. De ses succès, de sa pénétration dans 
les divers pays d ’Europe — non pas à l ’é ta t de fascisme itaben, 
mais d ’esprit rénovant leurs institutions politiques conformément 
à leurs natures diverses,comme le fascisme a rénové les institutions 
italiennes dans la ligne de l'itabanité — dépend le sort de l ’Occident.

Ce rayonnement, cette influence du f.isc:sme da îs lE urope 
contemporaine sont d ’ailleurs évidents déjà. P artout où elle 
sévissait, la démocratie politique s’est avérée impuissante à résoudre 
les graves problèmes de l ’heure. P artout une dictature plus ou moins 

'avouée et plus ou moins sévère s’est imposée. Même chez nous, 
un des pays d ’Europe le plus sain pobtiquem ent parlant, l'esprit 
fasciste agit. Le ton personnel et direct du discours de M. Jaspar 
dimanche dernier — et que M. le Premier Ministre veuille bien 
voir ici tout le contraire d ’une crit que — eût-il été possible avant 
le fascisme?

** *
« Mais le Duce fait le jeu de l ’Allemagne en dem andant la révision

• des Traités! » Si les traités eussent été « bons» pour l’Italie, celle-ci 
les défendrait énergiquement! Encore une fois, si, diplomatique­
ment, l ’Italie fasciste a un intérêt actuel à s’écrier : « Quels sont 
ceux qui violent le pacte de la Société des Nations? Ce sont ceux 
qui, à Genève, créent et veulent m aintenir à perpétuité deux caté­
gories d ’E ta t : ceux qui sont armés et ceux qui ne le sont pas », 
c est qu elle sait fort bien que l'Allemagne est armée, que cette 
Allemagne armée va obtenir de nouvelles et im portantes conces­
sions en menaçant au besoin de déclancher une nouvelle guerre, 
et qu’il y  a un intérêt politique italien à paraître soutenir ce qui 
quand même arrivera...

Toujours la même conclusion : France et Angleterre qu'avez- 
vous fait de la plus belle et de la plus absolue des victoires!...

** *
Protectionnisme, libre-échange,dumping,les journaux en parlent 

tous les jours. Obligée de nourrir une très nombreuse population, 
la Belgique ne peut vivre que de ses bras, du travail de ses enfants. 
Excellents ouvriers, sobres, économes, les Belges ont un besoin 
vital du libre échange. Toute barrière douanière élevée par un E ta t 
quelconque rend plus dures et plus pénibles leurs conditions d ’exis­
tence. Si jamais la Belgique en. é tait réduite à vivre sur elle-même, 
des millions de Belges seraient condamnés à s’expatrier ou à 
mourir.

Mais le protectionnisme sévit dans le monde moderne, plus

agressif et plus brutal qu’il n ’a jamais été. D'économie universelle 
en p a tit et en patira  toujours davantage, mais l ’économie natio­
nale de telle nation particulière y  trouve provisoirement °rand 
profit.

E t s il n y  avait que le protectionnisme! Plus malfaisant 
encore, parce qu 'ü  fausse complètement les règles du jeu, comme 
le disait dimanche dernier le baron H outart, le dumping inonde 
certains pays de produits vendus à perte, quitte/souvent, à se dé­
dommager de ces pertes par des prix  intérieurs élevés, pratiqués 
à l ’abri de hautes murailles douanières.

Les Soviets pratiquent le dumping en grand, depuis quelque 
temps, avec l’intention, dit-on, de bouleverser profondément
I économie mondiale et de nourrir l'esprit révolutionnaire. Contre 
ce dumping les E ta ts  se garantissent avec plus ou moins d ’énergie 
La Belgique a esquissé un geste de défense imposé par la sauve­
garde du bien commun. Mais des intérêts particuliers trouvent 
évidemment leur compte aux pratiques déloyales de Moscou 
Le port d ’Anvers connaît l ’affluence des blés russes. Im média­
tement, ü a protesté contre une mesure qui le lésait mais qui 
profitait a 1 agriculture, cette base essentielle de toute nation 
solide...

Ces conflits sont normaux dans un pays. Au gouvernement à 
faire prévaloir l ’intérêt général.

** *
« Aucune volonté de guerre n ’existe vraim ent dans l ’âme du 

peuple allemand », vient de déclarer Remarque, l ’autëur d ’A VOuest 
rien de nouveau, au rédacteur en chef des Nouvelles littéraires.

Dormez donc en paix, bonnes gens, comme en i 9r 3 quand, 
en juillet, le député socialiste Brizon s'écriait au Parlem ent fran­
çais - . j  Oui, l ’Allemagne depuis le plus humble de ses paysans 
jusqu a son Empereur, l ’Allemagne des affaires, l ’Allemagne des 
universités, l ’Allemagne tout entière veut la paix! »» Paroles que des 
mauvais plaisants viennent de coller, e i  grands caractères, sur 
tous les murs de. Paris pour troubler la douce quiétude de leurs 
compatriotes...

Aussi M. Blum est-il parti en guerre — si on peut dire... — pour 
obtenir de son pays qu’il donne l ’exemple du désarmement. Ça 
par exemple, ce serait le clou!. La France désarm ant, alors que
1 Allemagne dispose de la meilleure armée du monde, comme le dit 
encore, dans 1 article que nous publions plus loin, notre ami Hilaire 
Belloc!

** *
Quelle perte pour 1 Eglise, pour la Science et pour la France, 

que la mort de Pierre Termier! Nous reproduisons, à la fin du p ré­
sent numéro, l ’hommage que lui a consacré un confrère 
de l ’in stitu t.

Il éta it difficile de joindre plus d ’amabilité, à plus de modestie 
et a plus de grâce. Quel poète et quel chrétien! Convaincu q u ’il 
devait à Léon Bloy d'inestimables trésors spirituels, ü avait voué 
à son ami un véritable culte. Quand il en parlait, ses yeux prenaient 
un éclat singulier, sa voix vibrait d ’émotion. E t il nous confia, un 
jour, qu il s était fait la promessejde citer Bloy et un mot de Bloy 
chaque fois qu ’il serait appelé à parler en public... Nous l ’enten­
dîmes à diverses reprises dans ces conférences magnifiques où 
l’aridité de la science géologique était parée de la forme la plus 
riche et des plus chatoyantes couleurs et où un souffle lyrique 
vous enlevait sur les sommets. E t toujours Bloy était appelé en 
témoignage...

II vient de mourir à Grenoble en ren tran t d 'une mission au 
Maroc et après avoir terminé un petit livre sur Léon Bloy qui doit 
paraître ces jours-ci même chez Desclée-De Brouwer,’ à Paris.
Sa dernière oeuvre, son dernier geste, auront été un v ib ran t hom­
mage a 1 ami auquel il se^proclamait redevable du plus grand don...



Idéalisme ou réalisme
Vous avez voulu ouvrir cette année nouvelle sous le signe de la 

philosophie, et je manquerais à votre atten te  si je m attardais 
dans les vallées faciles et si je ne vous emmenais pas résolument 
sur les hauteurs désertiques où c’est mon métier de fréquenter.

Ce ne sont pas des endroits encombrés par la foule. Pourtant, 
il y a quelques semaines, un Congrès international de philosophie 
réunissait à Oxford plus de sept cents participants. Citoyens 
britanniques venus de tous les pays de l ’empire, Américains des 
Etats-U nis et des républiques latines, Hindous et Chinois, Slaves 
de toutes nationalités, Allemands, Italiens, Français, leur cohue 
hétéroclite représentait fort bien le monde nouveau de l ’après- 
guerre. Or tous discutaient avec passion les mêmes problèmes que 
les Athéniens du tem ps de Platon agitaient autour de la palestre; 
leur ferveur ardente et novice réveillait dans les cloîtres de Merton, 
de Magdalen ou de Corpus Christi l ’écho des disputes médiévales 
de Duns Scot ou de Roger Bacon e t des dialogues de Berkeley. 
Comment douter, à ce spectacle, de la vitalité persistante de la 
philosophie?

Quelles sont, à l’heure actuelle, ses directions? Elles peuvent 
paraître assez confuses. Pour qui voudrait les résumer d un mot, 
une réunion comme le Congrès d ’Oxford serait infinimént déce­
vante. Rien qui ressemble à ces courants d ’ensemble qui, à certains 
moments historiques, entraînent une génération. Très peu de ces 
formules nettes, extrêmes, qui tranchent par leur nouveauté et 
a ttiren t l’attention des badauds. E t beaucoup, au contraire, de 
travail consciencieux sur des questions de détail, et d études 
soigneusement nuancées où I on se garde des excès.

Songez à la marche du pendule. L n instant a ttiré  au point le 
plus extrême de sa course, il s’en va, lorsque vous 1 abandonnez 
à lui-même, à l ’extrém ité opposée. Puis, graduellement, à travers 
une série d ’oscillations de moins en moins accentuées, il se rappro­
chera de la médiane. Ainsi vont beaucoup de choses hum aines, 
depuis les opinions politiques jusqu’aux théories philosophiques. 
A de certains moments, une doctrine extrême, absolue, se prononce 
avec intransigeance et s impose avec autorité. Puis, la réflexion 
é tan t venue, on aperçoit ses déficiences et ses contradictions et 
l ’on se je tte  à l’extrême opposé, avec la même absence de mesure 
et de nuance. Enfin, lentement, entre les doctrines contraires, 
s’opère une conciliation. Un point de vue intermédiaire se fait 
jour, une théorie plus large absorbe e t dépasse les notions trop 
étroites qui s ’opposaient d ’abord. Les Grecs présentent quelques 
exemples classiques de ce progrès de la réflexion vers une \  érité 
moyenne. Tout est mouvement, dit Héraclite. Il n y  a rien de fixe, 
rien de stable, le monde est pareil au fleuve qui s’écoule et dans 
lequel jamais on ne touchera deux fois la même eau. Or le discours 
humain confère nécessairement aux termes de ses énoncés une 
permanence qui s’oppose à la fluidité universelle. L n des djsciples 
du m aître ionien en conclut que tou t discours est m enteur; le 
sage ne peut plus que se taire e t Cratyle, à toute question qu on 
lui pose, se borne à remuer le doigt pour ne pas être infidèle à sa 
philosophie. Il n ’est pas étonnant que l ’école adverse proteste

( i)  L eçon  d ’o u v e rtu re  de l ’année acad ém iq u e  à l Kcole su p é rieu re  de 
Je u n es  filles (sous le  p a tro n a g e  d e  l 'U n iv e rs ité  de L ou v ain ), ru e  d  A rlon , i l ,  
B ruxelles.

contre ces excès : les Ioniens n ’ont vu dans le’monde que du chan­
geant, les Eléates n ’y voudront voir que du fixe et du perm anent; 
Zénon niera la réalité du mouvement : quels que que soient les 
spectacles variés qui s’oîfrent à ses yeux, de quelque course folle 
qu ’on puisse lui donner à lui-même l’immédiate perception,
« Apparences et illusions, dira-t-il, que to u t cela. Au nom de la 
dialectique, je prouve que ce qui est vraim ent est immuable et, 
dès lors, rien ne peu t proprem ent changer ».

Des discussions parallèles se rattachent à 1 opposition de 1 un 
e t du multiple, de la matière et de l ’esprit, du devoir e t du plaisir, 
de la nécessité e t de la liberté.

Xous sourions à ces jeux d’une pensée à la fois primitive et 
subtile. E t pourtan t il a fallu la merveilleuse acuité du  génie 
d ’Aristote pour échapper aux apories posées par ses devanciers. 
E n  dehors de la trad ition  qui dérive de lui, que de philosophies, 
jusqu’à nos jours, ont ressuscité, sous d autres noms, les doctrines 
opposées des écoles grecques. Chaque fois qu entre ces extremes, 
des esprits modérés ont cherché une moyenne,‘ils sont revenus vers 
les formules d ’Aristote et celles-ci, enrichies et affinées par l’expé­
rience des siècles, semblent de plus en plus condenser la plus haute 
somme de vérité que la réflexion humaine puisse atteindre en 
matière de métaphysique.

En ce moment même, la philosophie la plus recente cherche une I 
solution qui dépasse ou concilie les thèses opposées de 1 idéalisme 
et du réalisme et cette solution, la tradition aristotélicienne paraît 
bien l ’offrir.

Je  voudrais vous entretenir un instant de cette situation toute 
actuelle.

** *

Idéalisme-réalisme. E n tre  ces deux termes, on n ’hésite guère . 
à moins d ’être f a m i l i a r i s é  avec les discussions philosophiques. 
Rien de plus choquant, à première vue, que la doctrine idéaliste. 
E t  pourtant, au cours du X IX e siècle, elle domine à tel point 
le monde philosophique que l'on ne peut guère s j  opposer sans 
passer pour béotien. A 1 heure présente encore, M. Edouard 
Le R oy.n’enseigne-t-il pas, au Collège de France, comme une % érité 
d ’évidence élémentaire, que l’idéalisme contient « le principe 
premier de toute métaphysique ? Il y a, en effet, dit-il, « impossi­
bilité radicale de penser, à quelque titre  ou degré que ce soit, un 
dehors, un au delà de la pensée. Une assertion quelconque... 
présuppose toujours la pensée, est un  flot du courant que celle-d 
constitue, n ’a de sens et littéralem ent n ’existe qu’en elle, après 
elle, par elle, intérieurem ent et relativement à elle ».

Voulez-vous traduire cela en termes moins académiques. Cela 
signifie to u t bonnement qu ’il n existe pas de monde extérieur . 
rien hors de la pensée. Formidable paradoxe assurément et que 
l ’on serait tenté de prendre pour un pendant philosophique des 
fantaisies auxquelles on s ’amuse aujourd hui, dans le domaine 
des arts, avec l ’évidente intention de se moquer du pubhc. Mais 
pas du tout, l'idéalisme a plus d un siècle et demi, c est une doc 
trine qu’ont enseignée dans la plupart des universités d Europe 
de très graves professeurs.

On n ’exécute pas l’idëahsme en un tournemain comme le font
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| certains manuels, par un appel au bon sens et par Y avgumentum 
\ bacülinum, 1 argument du bâton. « Ce philosophe qui nie la réalité 

du monde qui 1 environne, nous allons lui faire prendre avec cette
• réalité un contact plus étroit et qui le convaincra. Appliquez-lui 
quelques bons coups de baguette, vous le verrez bien sortir de 
son rêve et confesser ce que tou t le monde admet. ».

On passe ainsi à côté de la question. Les coups de bâton trou­
vent aussi bien leur place dans un rêve que les ge$tes menaçants 

ïq u i  les précèdent. Sans doute y a-t-il des rêves plus ou moins bien 
liés: Précisément,tel est le caractère de ce que l’on appelle en lan­
gage vulgaire la réalité, c est qu’elle est un rêve bien Hé, si bien 
lié même que c est un rcve collectif e t nous le faisons ensemble. 
E t quand je dis ensemble, il ne s'agit pas seulement de l ’hum a­
nité, de moi qui rêve que je parle e t de vous qui rêvez que vous 
m entendez. La pensée qui soutient l ’ensemble des objets est plus 

j large infiniment. « Il y  a ma pensee, d it M. Le Roy, il v  a aussi 
la pensée. Si je suis idéaliste, ce que je pose à titre  de premier et 
souverain principe, ce n est certes pas la pensée en ta n t que mienne ; 

j c est la Pensée, la pensée en soi. Moi-même, sujet pensant indivi-
I duel, je suis intérieur à cette pensée mère, universelle réalisatrice; 

que je saisis au point de mon insertion en elle. Par rapport à'moi,
■ elle est source de réalisation, c’est elle qui me réalise ».

Cela n a peut-être pas un sens bien clair. Mais enfin cela ne signi­
fie certainement pas cette notion trop claire e t évidemment 
absurde que le monde n existerait que pour ma petite conscience 
personnelle. Cela signifie tou t de même que le monde n’existe 
que pour une conscience, mais pour une conscience impersonnelle, 
anonyme, diffuse et qu on a bien soin de ne pas préciser davantage. 
■En d autres mots, 1 étoffe dernière et universelle dont les choses 
sont faites, est de 1 idée. Or il n ’y  a pas d’idée sans une conscience 
qui la pense et dont elle est 1 idée. Toutes choses sont donc portées 
e t  soutenues par un vastè fleuve de conscience cosmique, qui 
part des origines du monde, qui va vers une destinée mystérieuse, 
e t dans lequel ma conscience ou la vôtre ne sont qu’un éclair 

j fugitif, comme les phosphorescences de la vague qui déferle dans 
itme nuit d ’été.
L. ^ ara( ô:s:e encore, assurément. Quoi qu ’en pense M. Le Rov, 
pidéahsme n est pas du tou t la métaphysique naturelle de l ’esprit 
humain. Pour tou t le monde, les choses qui nous entourent, les 
rochers, les étoiles, la mer, leur faune et leur flore, et cette chair 
vivante dont nous-mêmes sommes faits, to u t cela a une existence 
en soi et bien indépendante de toute conscience quelconque. 
S°^re m^^aP '^ ^ (ï ue naturelle est le réalisme. Comment donc en 
vient-on à ces conceptions étranges et troublantes?
B  indique seulement en quelques tra its  ' sommaires comment

1 idéalisme s est formé, l'idéalisme moderne moins, le seul 
que connaisse la pensée occidentale, car il y  a en Orient, dans 
Inde, un très vieil idéalisme qui se mêle à d ’obscures et grouil­

lantes mythologies et relève au moins au tan t de la fantaisie 
poétique que de la réflexion rationnelle.
I L  idéalisme moderne a des origines toutes différentes et qui 
pont, semble-t-il, rien d'imaginatif. Il procède, entre autres, 
e la science, plus précisément de la physique à tendances m athé­

matiques, et, à to rt ou à raison, on n ’a guère accoutumé de ranger 
jes mathématiques parmi les œuvres d ’une imagination débridée.

Songez à ce que vous enseigne un traité  de physique élémen- 
[aire, quelle démolition il opère avec sérénité dans l’univers d ’une 
onscience naïve, et par quel tableau surprenant il le remplace, 
ous crovez que les objets sont colorés : ils sont, en eux-mêmes, 

ouges, jaunes ou bleus. Pas du tout, d it le tra ité  de physique, les 
J eurs n existent pas. Il n 'y  a que des ondulations, des frissons, 
oyageant à la vitesse insensée de 300,000 kilomètres à la seconde 

qui lorsqu ils atteignent la rétine de nos yeux, déterminent 
ans le nerf optique un certain courant nerveux qui, pour notre

conscience, se tradu it en lumière. Selon que ces ondes sont plus 
ou moins longues, la lumière sera rouge, jaunè, bleue ou violette. 
Mais d ’autres longueurs d ’ondes, en deçà du rouge et au delà du 
violet, se traduiront pour nous par des phénomènes, — chaleur 
ou électricité — que notre conscience immédiate jugera totalem ent 
différents. Que si vous voulez savoir ce que sont les objets aux­
quels vous attribuiez naïvement les couleurs, auxquels vous vous 
appuyez en vous confiant à la consistante solidité de leur masse, 
vous apprendrez non seulement qu ’ils sont faits de corpuscules, 
infiniment petits, mais que ces corpuscules sont en mouvement, 
form ant comme des systèmes astronomiques en m iniature où des 
planètes évoluent au tou r'd ’un noyau central. E t  lorsqu’en dernière 
analj'se vous voulez savoir ce que sont ces noyaux et ces planètes, 
ils se volatilisent à leur tour dans les théories des physiciens, 
pour n être plus que les centres ou les points de rencontre de 
tourbillons encore plus subtils. Du mouvement superposé à du 
mouvement, tel est le dernier m ot de la science sur la structure 
des choses stables et solides parm i lesquelles nous vivons.

Mais alors que sont les couleurs chatoyantes, qu ’est-ce que la 
bienfaisante chaleur, qu'est-ce que la solidité des choses? Rien 
que les interprétations que notre conscience donne d ’une réalité 
radicalement différente. Rien que des idées, des représentations 
qui représentent les choses autrem ent qu elles ne sont, un rêve 
en somme auquel il y  a peut-être un prétexte extérieur, mais qui 
n existe comme tel que dans la conscience où il se déroule.

Voilà, sinon ce qu’enseigne, au moins ce que suggère le manuel 
de physique élémentaire d ’abord, et la physique plus approfondie 
ensuite. E t c ’est au nom de la physique que dès le X V IIe siècle, 
la philosophie. moderne, Descartes en tête, déclare que nos sens 
nous trom pent, que nos perceptions ne représentent nullement 
les choses telles qu’elles sont, et qu’elles sont uniquement l ’œuvre 
de notre imagination.

E n revanche, sans doute, les notions intellectuelles et en parti­
culier les théories de la physique représentent, pour Descartes, 
les choses exactem ent telles qu ’elles sont dans leur réalité la plus 
foncière, en elles-mêmes et hors de nous.

Quelle preuve cependant, quelle garantie donne-t-on de cette 
prétention? Xos idées sont claires, évidentes, ta n t qu ’on voudra. 
En résulte-t-il qu ’elles correspondent à ces choses indépendantes 
avec lesquelles je n ’ai pas de communication?Comment le saurions- 
nous et comment pourrions-nous le savoir? Les choses ne nous- 
sont connues que par les idées que nous en avons. Comment 
pourrions-nous comparer ces idées avec ces choses, et découvrir 
qu elles leur correspondent? Nous ne comparerons jam ais qu'une 
idée avec une autre idée, nous ne sortirons pas de notre esprit pour 
atteindre les choses en elles-mêmes, the things themselves, die 
Dinge an sick, selon les expressions consacrées du vocabulaire du 
X IX e siècle. Un tableau de m aître est perdu. Nous en avons des 
copies. Nous aurons beau les comparer entre elles, nous devrions 
pour savoir ce q u ’elles valent les comparer à l ’original et cela nous 
est interdit.

Telle est la position de K ant, et de beaucoup d ’autres qui, à 
diverses reprises se sont inspirés de lui. Ce n ’est pas encore l'idéa­
lisme. Le réel est inaccessible et nous n ’en saurons jamais rien. 
Mais il domine l’horizon de la pensée. Insaisissable fantôme, il 
décourage l’effort de notre science. Ne pourrait-on s’en débarrasser?

Ici apparaît l'idéalisme. Avec une sereine audace, il supprime 
les choses. Il n ’y en a plus. La notion même d ’une chose est absurde 
et contradictoire. Par définition, vous laTposez hors de l ’esprit. En 
même temps,vous en faites un objet de l ’esprit puisque vous conti­
nuez à en affirmer l’existence. Si vous n ’en savez rien, vous ne 
pouvez rien en dire. LuTattribuer l’existence nue et indéterminée, 
comme fait l ’école kantienne, c’est encore en dire beaucoup trop.
Il n en fau t rien dire du tout. Elle est pour nous comme si elle
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n ’était pas. E t connue nous ne pouvons nous m ettre  à u n  autre 
point de vue que celui qui est le nôtre, plus simplement encore, 
e31e n ’est pas.

L ’être s’identifie donc avec le t r e  pensé. Tout ce qui est, est 
nécessairement objet pour un sujet pendant. Tout ce qm est est 
idée. Cette fois, l'idéalisme semble clairement énoncé e t l'argum ent 
décisif sur lequel il repose est le pe tit tour de dialectique que je 
viens de vous montrer.

H se fait que la science, par une évolution parallèle, appuie 
la marche de la réflexion philosophique. Elle a cru longtemps 
qu’à la place des sensations trompeuses elle découvrait la structure 
secrète du monde, mais elle est venue à "en douter. L ’éther, les 
ondes et leurs vitesses folles, les électrons et leurs systèmes plané­
taires, to u t cela doit-il être pris pour la structure m me du 
réel ou ne faut-il y voir que les symboles commodes dans 
lesquels nous résumons, à des fins mnémotechniques, un ensemble 
de résultats m athém atiques trop difficile à synthétiser sans images ? 
Les experts ne së prononcent pas. La science, à leurs yeux, ne 
veut rien savoir des choses. Uniquem ent occupée à enregistrer les 
phénomènes, elle ignore non seulement d ’où ils -viennent e t où 
ils vont, elle ignore jusqu’à la figure sensible sous laquelle ils nous 
sont donnés, elle ne connaît que les chiffres qui viennent à s’inscrire 
dans ses appareils de mesure et les courbes que ces chiffres dessi­
nent dans ses graphiques. Engagée dans une œuvre technique dont 
elle perfectionne chaque jour la merveilleuse exactitude, elle n ’a 
pas à regarder au delà. Peut-être ce renoncement est-il le prix 
dont elle doit payer les succès qu’elle obtient dans la ligne de ses 
ambitions. Du moins ne met-il aucun obstacle aux audaces de la 
métaphysique.

Par ailleurs, ces audaces trouvent d ’étranges complicités.
On a beaucoup m édit du X IX e siècle en ces derniers temps. On 

médisait de même, vers 1830, du X V IIIe siècle. Songez aux in­
vectives des romantiques contre le siècle de \  oltaire. Ces généra­
lisations m anquent d ’objectivité et tém oignent surtout de la 
vigueur avec laquelle, à une époque de réaction, on se détache 
des errements du passé.

Il y a de bonnes et belles choses dans le X IX e siècle, un adm ira­
ble souffle de poésie lyrique, un généreux élan dé justice et d ’hum a­
nité, un merveilleux réveil du sentim ent r&ligieux étouffé, au siècle 
précédent, par la conjonction du rationalisme, du sensualisme et 
du jansénisme. Mais combien tou t cela, — qui pouvait être excel­
lent, et qui l’a été souvent, — apparaît déformé par une mystique 
m alsaine. où tan tô t l'individu avec ses pires instincts, tan tô t 
la race avec ses appétits de conquête, tan tô t la foule inconsciente 
et sauvage se confondent avec une vague et flo ttante divinité. 
Je  ne crois pas que cette mystique dérive uniquement de l'idéa­
lisme; elle procède aussi d ’autres facteurs contenus dans l’atm o­
sphère du X IX e siècle et qu ’il serait trop long d ’analyser. Mais 
il est clair que l ’idéahsme lui fournit une base théorique. Songez 
donc. La pensée porte et contient toute? choses. La pensée? "Quelle 
pensée? Pas la mienne toute seule, ce serait trop absurde. La 
mienne pour sa part, cependant, il le faut bien. Mais si la pensée 
porte toutes choses, si toutes choses procèdent d ’elle, elle est donc 
dhdne, et ma pensée, pour sa part, est divine aussi. E t surtout, 
aux moments d ’inspiration, de vie instinctive, d ’entraînem ent 
collectif, ne suis-je point l ’instrum ent, l’organe ou l ’écho de la 
conscience universelle? C’est au nom de l'idéalisme qu’on a 
attribué aux ivresses de l’artiste une valeur cosmique et q u ’on 
a trouvé dans les fureurs de la passion une révélation de l'infini. 
C’est l'idéalisme qui a autorisé l'individu < génial à s’affranchir 
de toutes les règles et de toutes les lois, au nom de la souveraineté 
de l’esprit dont il trouve en lui la source jaillissante. E t ne fallait-il 
pas davantage encore libérer de toute entrave l ’initiative des 
masses, la sainte volonté du peuple, la force sacrée du génie de la

race? C’est l'idéalisme enfin qui a enseigné à faire confiance au 
p r o g r è s  indéfini de ce qu 'on appelait e la  culture . Créatrice uni­
verselle,la pensée n ’est-elle pas, de droit, toute-puissante? Pour que i 
toutes choses, dans le monde et dans l ’humanité, s'harmonisent, I 
pour qu’advienne le règne messianique du bonheur et de la jus- I 
tice. ne suffit-il pas que l’idée se réalise, d 'une marche nécessaire I 
et triom phale? Pour cela, que la conscience se dégage des obscu- I 
rités où la détiennent encore l ’ignorance et la servitude. Répandez I 
donc les lumières, faites tom ber les barrières, laissez rhuœ anité, I 
d 'un  pôle à l'au tre, être pleinement elle-même et vous verrez | 

' =ux°ir dans l'enthousiasme et la liberté, le rovaume de Dieu.
Cette ferblanterie rom antique parait aujourd’hui bien usée, j 

L'homme moderne a le goût des choses nettes, précises, bien I 
définies. I l n ’aime pas les confusions. Sans doute découvre-t-il f 
en h u - m è m e  les in stin c ts . et les passions que ses. ancêtres ont 1 
éprouvés : s’il n ’a pas toujours le courage dfe les refréner comme il I 
faudrait, il ne voit aucun intérêt à donner à ses faiblesses ou à I 
sa brutalité une signification métaphysique. H n'aime pas non plus j 
les illusions: la sonorité des m ots ne lui suffit guère et il ne pense J 
pas qu ’un discours bien fait résolve toutes les difficultés. Ce goût I 
du concret et du substantiel s’accommode mal, évidemment, I 
des nuages de l ’idéalisme. D ’où vient il cependant? Est-il le résul- j 
t a t  d ’un retour aux philosophies réalistes, ou est-il au contraire la I 
cause de ce retour? E n  fait, la philosophie semble avoir évolué I 
parallèlement à L atmosphère générale de notre temps.

Evolution faite de beaucoup d'impondérables.
U n des facteurs n ’en est-il pas le progrès même de notre civi- I 

lisation dont la complexité technique, à mesure qu’elle va se per- j 
fectionnant, semble échapper à notre pouvoir. G.-K. Chesterton 1 
a écrit des pages saisissantes sur l'asservissement de l'hommè par I 
la machine qu’il a créée et qui, une fois créée, exige que toute la I 
vie de la cité se transforme, à la fois pour m ettre des esclaves au  I 
service de son activité dévorante et pour fournir une clientèle I 
à sa production. E t n ’est-il pas vrai que la crise économique que I 
le monde anglo-saxon, et l'Amérique d'abord, traverse en ce I 
m om ent, illustre assez bien sa thèse? X  est-il pas vrai aussi, que I 
si le régime pohtique qui fu t celui du X IX e siècle semble aujour- 1 

. d 'hui impuissant à assurer la vie de nos sociétés, c’est encore par j  
ce aue là complexité technique de cette v ie  est devenue telle I 
q u ’elle échappe au contrôle de l’opinion publique.

E v a donc un réseau de conditions et de nécessités qui domine I 
nos volontés, qui dépasse nos prévisions, et qui, aans les œuvres I 
mêmes de l’homme, ne dépend pas de 1 homme. Comment croire g 
encore à la souveraineté créatrice de la pensée.- Xe succombe-J  
t-elle pas p lu tô t sous le poids d une fatalité obscure dont elle ne ; 
peut deviner l’énigme. L ’objet dépasse le sujet, comment p rocé-J 
derait-il de lui?

** *

E t voici que l ’on revise le procès dialectique où l ’idéalisme ii 
avait paru triom phant. A un examen nouveau, c est lui, cette fois, J- 
qui p ara ît plein d'ambiguïtés et de contradictions.

Q u ’e s t - c e  d ’abord que cette  pensée qui porte et contient tous lesfe 
objets? Ce n ’est pas une pensée individuelle disions-nous. MaisJL 
si c’est une pensée plus large, impersonnelle, cosmique, il fautfi 
bien reconnaître qu’elle n ’est pas mieux présente à ma pensera 
individuelle que les choses extérieures exclues par 1 idéalisme*fc 
U faut bien reconnaître en même temps que le seul moyen de cou? ta 
naître dont nous disposions, c ’est bien, pour chacun de nous,|i 
sa pensée individuelle. Rien de plus incommunicable que la vie! 
consciente. Peu im porte que des yeux humains aient contemplé» 
les pavsages polaires, ceux-ci ne sont pas pour cela entrés aans lei

• champ de ma vision. Peu importe, à fortiori, que des objets soient h:



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

contenus dans la pensée en soi. Ces objets sont parfaitem ent pour 
moi comme s’ils n ’étaient pas.

Dès lors, il n ’y a plus qu’une issue : le solipsisme. Ce mot rébar­
batif désigne la théorie pour laquelle le monde se réduit aux objets 
de ma pensée individuelle. C’est la forme radicale de l’idéalisme 
et c est la seule qui soit parfaitem ent logique. Mais à peine quelques 
rares -auteurs ont-ils essaye de la soutenir, ils n ’ont guère réussi 
à faire école. '

Du moment que l ’on ne veut pas du solipsisme, il faut bien que 
 ̂ 1 on adm ette qu un au delà de la pensée n ’est pas impensable ;

un au delà de ma pensée individuelle d ’abord, mais aussitôt et 
. au même titre un au delà de la pensee to u t court, une chose en soi.

Il est bien vrai que je ne puis rien en dire sans y  penser e t qu’à 
ce titre, dès que j ’en dis quelque chose, elle devient un objet pour 
moi. Si la chose en soi devait être une chose à laquelle, par défi­
nition, je ne pourrais jamais penser d ’aucune façon, il est assez 
évident qu ’elle serait pour moi tou t à fait inexistante. Mais parce 
que je pense à cette chose, est-elle du coup dépendante de ma 
pensée, contenue par ma pensée? Pourquoi ne pourrait-elle pas 
être à la fois en elle-même, indépendante, et cependant présente 

, à ma conscience ? L ’idéalisme suppose que tou t ce qui est présent 
à ma conscience y est nécessairement contenu, en fait partie, 
lui est homogène et ne peut être qu’une idée. C’est là une suppo- 
sition toute gratuite e t que rien n ’établit.

Bien mieux, la thèse idéaliste n ’a de sens elle-même que si on 
commence par supposer qu’il y a des choses en soi, si on suppose 
la thèse réaliste. Qu est-ce à dire, en effet, que des idées. Comment 
les définir, sinon en les opposant à des choses existant en elles- 
mêmes hors de la pensée ? A soutenir que nous ne connaissons que 
des idées, on implique déjà qu’il y  a des choses en soi, on implique 
aussi qu’on les connaît, au moins suffisamment pour pouvoir 
dire qu elles existent, e t voilà l ’idéalisme bâti sur sa propre 
négation.

Je  m excuse de vous présenter, dans leur inévitable sécheresse, 
ces jeux de logique. Je  ne fais que vous donner un  échantillon 
des arguments qui remplissent depuis une vingtaine d ’années 
les revues philosophiques d ’Angleterre et des Etats-U nis. C’est 
en effet dans les pays anglo-saxons que le réalisme contemporain 
a principalement fleuri. C est aux Etats-U nis, à la veille de la grande 
guerre, que la bannière du nouveau réalisme, new realism, a été 
levée pour la première fois par un groupe d ’écrivains. A vrai dire, 
on pourrait remonter beaucoup plus hau t vers les origines du 
mouvement. On lui trouverait un précurseur en Allemagne dans 
la personne de Richard Avenarius. En 1893 exactement, line polé­
mique sans doute très oubliée, m et aux prises Avenarius et son 
Collègue \ \  ilhelm Schuppe. Elle offre un intérêt remarquable 
parce qu elle nous fait assister à la genèse du réalisme nouveau, - 
et cette genèse n est rien moins que l’aboutissement logique de
1 idéalisme lui-même. Elle nous livre en même temps, comme 
vous le verrez, la clef qui nous perm ettra de comprendre et de 
juger la thèse la plus caractéristique de la nouvelle doctrine.

Avenarius s est proclamé réaliste. A l ’heure où il écrit, c’est un 
isolé et il donne d ailleurs à ses idées .une forme paradoxale et 
compliquée qui n ’est pas faite pour lui a ttire r des disciples. Schuppe 
est idéaliste comme à peu près to u t le monde l ’é ta it encore dans 
les années 90. Mais frappé des ambiguïtés e t des contradictions 
 ̂e 1 idéalisme, il a fait un grand effort pour les éviter et pour donner 

a sa philosophie une forme plus rigoureuse et plus satisfaisante.
"t voici qu entre ces deux hommes une conversation s’établit 

et ils s’aperçoivent qu’ils sont à peu près d ’accord et qu ’une nuance 
seulement les sépare.

^e.V0US ®Par§ne les détails d ’une discussion dont la forme vous 
paraîtrait sans doute assez byzantine. Sur quoi; au fond, ces 

eux hommes sont-ils d accord? Ils sont-d'accord pour se débar­
rasser de l’idée de représentation.

V oici un arbre, dans le monde réel, hors de moi. f J  e 
le regarde, j ’y  pense, je l ’imagine, j ’en parle et j ’en reparle. De 
diverses façons et par des actes successifs, je  le connais. Quel 
est 1 objet de mes actes? On répond assez souvent : c’est l ’idée 
que j ai de l ’arbre. Cette idée est en moi, dans ma conscience, 
elle reproduit l’arbre extérieur, elle en est l ’image en moi, le double 
intérieur, la représentation. Cette analyse a l ’air bien innocente 
et elle a des conséquences de la dernière gravité. Comment savez- 
vous que l ’idée de l ’arbre qui^est en vous correspond à l ’arbre 
extérieur, en soi, qui est hors de vous? Il n ’y  a pas de bonne 
réponse à cette question et nous avons m ontré tan tô t comment 
elle conduit nécessairement à l ’idéalisme. Nous ne pouvons pas 
atteindre les choses, nous ne connaissons que nos idées; suppri­
mons les choses et disons qu ’il n ’y a que des idées. Mais la diffi­
culté subsiste toujours, nous l'avons encore montré, car on ne 
définit les idées qu ’en fonction des choses et en les supposant.
, Au fond< d’où vient la difficulté. Elle vient du dualisme que

I on introduit, dans 1 analyse de la connaissance, entre la chose 
connue et la représentation. Ne pourrait-on supprimer ce dua­
lisme. Pour cela, il faudrait en supprimer l ’un des termes. L ’idéa­
lisme a essayé de supprimer le term e « chose » et il n ’y a pas réussi 
parce que ce term e reste impliqué dans le term e « représentation ». 
Ne pourrait-on pas supprimer, au contraire, le terme « repré­
sentation»?

On l ’essaye et to u t s’éclaircit. Des objets sont présents à une 
conscience. Ce ne sont pas des représentations, d it Wilhelm 
Schuppe, du point de vue d ’un idéalisme conséquent; ce ne sont 
pas des représentations puisqu’il n ’y  a rien au delà d ’eux q u ’ils 
aient à représenter. Mais si ce ne sont pas des représentations 
pourquoi ne seraient-ce pas des choses? Ces objets,adm et Schuppe,’ 
peuvent être présents à la  fois à plusieurs consciences. Ce même 
arbre est un objet pour vous, pour moi, pour tous les passants.
II est vrai, Schuppe m et tous les objets dans une relation mysté 
neuse avec un vague sujet abstrait qu’il ne parvient pas à définir 
clairement. Laissons tom ber cette relation dont on ne voit guère 
la nécessité, e t nous voici au réalisme. Pourquoi ces objets ne 
seraient-ils pas les choses to u t simplement? Présents à des con­
sciences diverses, indépendants de ces consciences, pouvant 
subsister sa n sk u r  apparaître, que faut-Ü de plus pour reconnaître 
leur réalité ? Précisément Avenarius invite les réalistes à corriger 
leur analyse de la connaissance. Lorsque je connais l ’arbre Jue 
voici, pourquoi dites-vous que mon acte de connaître se term ine 
à l ’idée de l’arbre? Pourquoi cet intermédiaire ? Pourquoi l ’acte 
de connaissance n ’aurait-il pas directem ent pour term e l’arbre 
lui-même, dans sa réalité, hors de moi ?

Telle est la thèse que le réalisme américain reprend et qu ’il 
accentue avec une simplicité brutale. Pas d ’idées. Tout objet, 
quel qu il soit, d 'une conscience quelconque, est toujours du réel.’ 
Cette formule a eu son heure de succès; elle a plu, évidemment 
par la vigueur de sa réaction contre l ’idéalisme, par sa fraîcheur 
naïve, par la délivrance qu ’elle semblait apporter. Elle n ’est pas 
morte. Hier encore, au Congrès d ’Oxford, un professeur de Varsovie 

exposait sous le nom de « réalisme radical ». Le réalisme modéré, 
nous dit-il, adm et deux mondes en correspondance, « le monde 
exterieur et le monde intérieur ». Le réalisme radical ne reconnaît 
que « le monde extérieur ». Mais précisément, à la "réflexion, ce 
radicalisme p ara ît excessif.

Voici des sujets divers devant un même objet, des témoins si 
vous le voulez, devant un accident. Demandez leur, quelques- 
înstants après l ’événement, ce qu’ils ont vu, comparez leurs dépo­
sitions, e t comptez les divergences. Redemandez-leur, quelques 
semaines plus tard, de refaire leur déclaration, sans leur montrer 
ce qu ils ont d it la première fois, comparez ensuite les deux récits 
d un meme témoin, et encore une fois comptez les divergences.
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Je  suppose, bien entendu, que vous ayez affaire à des personnes 
sincères et de bonne foi. Après cette expérience, ü vous sera bien 
difficile d 'adm ettre que toutes les paroles de vos témoins ont pour 
objet l’événement réel tel qu’il s’est passé. Evidemment, un bon 
nombre d’entre eus, sinon tous, se trom pent sur quelques points, 
puisqu’ils se contredisent; c’est ainsi que le sens commun explique 
leur désaccord. Mais q u ’est-ce que cela, se tromper, sinon se repré­
senter la réalité des choses- autrem ent quelle  n ’est ? Nous revoici 
à la distinction des deux mondes, intérieur et extérieur, que le 
réalisme radical ne voulait plus reconnaître.

Je  vous fais grâce des subtilités que certains auteurs ont inven­
tées pour arriver à faire une place, dans le monde réel, à l’objet 
d ’un jugement faux. Le comble est que ces subtilités viennent 
d ’Amérique. On a fait, par delà î ’Atlantique, des progrès extra­
ordinairement rapides dans l’a rt de couper les cheveux en quatre; 
je crois que tou t au long de l’histoire de la philosophie on n 'a  
guère fait beaucoup mieux dans ce genre. Mais de tels jeux ne 
plaisent qu’à leurs inventeurs. Le new realistn a bien décliné, 
quelques-uns même de ses partisans du premier jour l’ont aban­
donné pour se rallier à une doctrine nouvelle, le critical realism, 
le réahsme critique. Mais cette doctrine a beaucoup de peine 
à se définir, elle se cherche sans s’être déjà trouvée, elle est surtout 
une intention.

L ’intention est juste. I l  faudrait trouver un correctif à ce qu'il 
5' a de trop radical dans le nouveau réahsme et cependant ne 
pas retourner à l'idéalisme, éviter même de revenir à ce dualisme 
de la chose e t de l’idée qui semble conduire nécessairement à 
l'idéalisme.

Or ce réahsme plus nuancé et plus souple que l’on cherche, 
existe dans la tradition aristotélicienne. Elle se rencontre avec le 
réahsme nouveau pour adm ettre la présence immédiate des choses 
au sujet connaissant. Dès 1913, dès la première m anifestation 
du ‘néo-réalisme américain, un expert des mieux qualifiés en 
orthodoxie thomiste, le R. P. Garrigou Lagrange, avait signalé 
cette rencontre. Mais l’analyse de la connaissance humaine, d ’après 
Aristote et saint Thomas ne s’arrête pas, comme le réahsme trop 
simple des contemporains, à la mise en présence brutale du sujet 
et de l’objet. Ce n ’est là que l’amorce du processus cognitif, à 
partir de cette amorce se déroule un processus d'assimilation où 
la conscience humaine élabore, répète, reconstruit en elle-même 
l’objet extérieur afin de le posséder parfaitem ent. Œ uvre person­
nelle, œuvre intérieure, œuvre évidemment de représentation. 
Le résultat en est un tableau m ental des choses et ce tableau ne 
leur correspond pas toujours. Au long du travail d ’assimilation, 
des faux pas sont possibles et il s ’en produit souvent. De déforma­
tion en déform ation,l’erreur grandit et se m ultiplie.La comparaison 
cependant du tableau m ental et de son modèle n ’est pas exclue.
Il suffit de remonter aux'sources, de retrouver daqg sa pureté 
initiale ce moment précieux où l ’objet et le sujet se sont touchés. 
Là, il n ’y a pas encore de représentation; l ’objet est donné, sans 
plus, tel qu'il est; à cette donnée primitive, il est possible de 
comparer tout le travail qui s’est fait ensuite.

Je  dis, il est possible de faire cette comparaison. Je  ne dis pas 
que ce soit facile. Si c ’était facile, nous ne serions plus sur la terre. 
Mais il suffilrque ce soit possible pour que l'erreur ne soit pas irré­
médiable et que la vérité ne soit pas fermée à l ’humanité.

La critique de la connaissance a pour tâche de mener à bonne 
fin ce travail de comparaison et de discernement. La philosophie 
n ’y est point seule : les sciences naturelles, la physiologie, la psycho­
logie expérimentale, l'ethnographie, la linguistique peuvent 
l’aider de leurs informations. Je  ne songe pas à vous introduire 
dans ces recherches ni même à vous en tracer le programme.

Aussi bien l’heure nous presse et ne nous perm et plus de nous 
attarder. Vous entrevoyez qu’il s’agit d ’une tâche complexe et 
qu ’elle nous mène bien loin des solutions simplistes dont je vous j 
ai entretenus. Telle est la marque de la vérité traditionnelle. 
Moyenne entre les doctrines excessives, résultat de longs tâtonne­
m ents et de corrections patiem m ent additionnées, elle est faite 
de nuances délicates et soigneusement dosées; elle ne donne pas 
cle satisfactions faciles; elle invite ses disciples à l'humilité, à la 
patience et au travail.

Cette doctrine, disons-le encore, ne conduit pas au pessimisme, 
elle n ’aboutit pas à l’abdication de l ’esprit. Notre pensée san^ 
doute n ’est pas la mesure des choses, elle est dominée par les choses. 
Mais ultérieurement, les choses elles-mêmes sont mesurées par la i 
pensée divine. Ici s’ouvrent des perspectives nouvelles dans les­
quelles je ne puis entrer aujourd’hui. Au réalisme qu ’elle prdfesse, 
la philosophie traditionnelle superpose un idéalisme supérieur, 
qui suspend 1 univers, non pas à une pensée humaine élargie j 
mais à une pensée radicalement distincte de la  mienne, transcen- 
dante et infinie.

Mais Dieu nous connaît et nous aime, sa Providence nous enve­
loppe et nous conduit. E ntre ses bras, le chrétien s’abandonne; ! 
par la foi, l ’obéissance et l'amour, il rem et son esprit au bon plaisir 
du Tout-Puissant. Cette abnégation chrétienne est aux antipodes j 
de l exaltation romantique, et elle est la seule voie par laquelle !
1 homme puisse satisfaire les ambitions' souveraines qu’il porte 
au fond de son âme : servir Dieu, c’est régner sur l’univers.

L é o n  N o ë l ,
P résid en t d e  l 'i n s t i t u t  su p é rieu r d e  P h ilo so p h ie  

de l ’U n iv e rs ité  de L ou v ain .

--------------- > \  v---------------

Le sphinx coiffé 
à la du Barry

C’est toujours un plaisir intellectuel très raffiné que de lire j 
du Léon Cathlin. Il écrit pour les « honnêtes gens », pour ceux qui j 
ont de la culture e t qui goûtent une œuvre d ’a rt délicate, simple j 
et achevée. Evidemment, les « jazz-bands » littéraires et les péta-j 
rades de métaphores ne sont point du tou t son fait. H ne croit pas i 
que l ’art consiste à épater le public par l ’inattendu des figures et 
p ar les alliances artificielles de mots.

Tout est chez lui naturel sans néghgence, cossu sans étalage de* 
richesses ni encore moins de clinquant. Son style volontaùement!; 
dépouillé emprunte toute sa force à l ’idée et ne se fait pas admirer* 
aux dépens d ’elle.

En somme, il n ’est pas un « nouveau riche - en littérature, maisi 
un écrivain de la belle tradition française, celle du X V IIe ou, plust 
exactement, du X V IIIe siècle.

C’est d ’ailleurs une histoire — une histoire vécue, assure l ’avant- 
propos, e t qu ’op peut lire dans les mémoires du temps — du; 
X V IIIe siècle finissant qu’il raconte dans le « Sphinx coiffé à la 
du Barry » (1).

Récit d ’amour, évidemment, qui rappelle un moment l ’aventure 
de cette v princesse de Clèves » de Mme de la Fayette, un des livres 
de chevet de Léon Cathlin, comme on le devinerait, si même on ne 
savait pas qu ’il en a amoureusement préparé un nouvelle édition^

La jeune marquise de GeneuiUe, adorée de son mari, lui avouej:

(1) Editions de A la belle étoile», rue Joseph Bara, 2, Paris.
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au moment de mourir, qu'elle a trahi la foi conjugale. Elle se décide 
même, sur les instahces du marquis, à révéler que le coupable 
n ’est autre que le chevalier de Lancy, l'am i de la maison. Fatal 
aveu, qui allait empoisonner le veuvage du malheureux 1

Comment le marquise a-t-elle pu mourir en p ais et se croire 
plus sûrement pardonnée par Dieu, après avoir enfoncé cet atroce 
stylet dans le cœur de son mari ?

Reste, sans doute, de son éducation janséniste, elie a cru que, 
le prêtre ayant absous son péché, il fallait, pour s'humilier davan­
tage, le confesser aussi à celui dont elle avait si injustem ent lésé 
les droite. Naturellement, elle a exigé de son mari de ne pas tirer 
vengeance du coupable, mais u ’eût-elle pas agi plus judicieusement 
en lui épargnant cette tentation?

Il n ’est d ’ailleurs pas question pour le marquis de tenir sa 
promesse.

Tandis que le chevalier de Lancy, traqué par les révolutionnaires, 
poursuit malgré tout, sous des noms d ’em prunt, une vie de liberti­
nage e t de misère, le marquis de Geneuille, qu’on croit a tte in t de 
folie depuis la m ort de sa femme, court libremènt les rues dans une 

'■ tenue débraillée, poursuivi par les lazzi du peuple, parce qu ’il a 
|  toujours l ’air d 'être à la recherche de quelqu’un. E t malgré la 
■r cruauté des temps, on avait compassion de ce misérable, qui conti­

nuait à habiter un grand hôtel négligé, où son vieux domestique, 
désespéré de le voir rentrer tous les soirs fourbu et en si piteux 

' état, ne recevait jamais d ’autre réponse q u ’un m ot : « Mon bon
■ Baptiste, j ’ai encore perdu ma journée!... »

• Bien entendu, après des années de recherches, une journée enfin 
ne fu t pas perdue. I l rencontra dans la  foule celui qu’il guetta it et,

" tout de suite, se m it à lui témoigner les plus hypocrites signes 
i'- d ’amitié, lui donnant du « chevalier » ta n t e t si bien qu’il réussit 

à le faire arrêter comme ci-devant artistocrate.
Lancy, il est vrai, s ’évadera de prison, mais le malin marquis 

avait prévu le coup et faisait bonne garde. Il se précipite sur lui au 
bon moment, reprend ses politesses publiques et ne m anque plus, 
cette fois, de faire envoyer son ennemi à l ’échafaud. Même Samson,

! l ’aimable bourreau, lui octroie généreusement la tête du .cheva­
lier.

Il emporte son trophée dans un sac pour l ’enfouir dans son 
jardin.

La vengeance ne lui porta pas bonheur. Bourrelé de remords, 
il fut par deux voisines aperçu « à genoux dans son jardin en brous- 
saille, devant un petit te rtre  planté d ’une croix, im plorant insen­
sément pardon. L ’on creusa le sol, e t l’on déterra un  crâne.« Quel 
était ce débris funèbre ? » Le marquis refusa de s’expliquer. »

Décidément, sa folie était évidente, du moins pour ses héritiers,
| qui réussirent à le faire interner dans une maison de santé, où le 

prétendu aliéné, pour le restant de sa vie, fut employé aux travaux 
! agricoles.

Pour clore ce tableau épisodique de l ’époque révolutionnaire, 
une description de bal rend bien l ’atmosphère du Directoire et 
cette frénésie de plaisir, qui mêlait dans la même sarabande les 
ci-devant bourreaux et les parents et amis de leurs victimes.

en marbre, eu bronze ou en terre cuite, à l ’entrée des-hôtels e t des 
pavillons, par exemple sur les perrons de Bagatelle, me semblent 
symboliser au mieux la grâce du X V IIIe siècle et l ’énigme de la 
Révolution qu ’il gardait sous u n  sourire ».

Sans appuyer, mais p a r  de fines touches, q u ’apprécieront les 
lecteurs avertis, les descriptions sobres mais exactes deM. Cathlin 
nous plongent dans l ’air du temps.

Par un délicieux après-midi de printemps, ses personnages 
vont folâtrer dans la « folie de Chartres », le parc appartenant au 
duc d ’Orléans, arrière-petit-fils du Régent, et, du coup, nous voilà 
dans le cadre charm ant et, si j ’ose dire, conventionnellement 
naturel du siècle :

«En descendant du carrosse,la jeune marquise et les deux jeunes 
seigneurs se trouvaient parm i des buissons d ’aubépine, qui se­
m aient de blancs pétales un chèmin faussement, rustique. Bientôt 
le chemin tournait et se divisait, sans laisser voir où se dirigeaient 
ses différentes branches, cachées entre des plis de terrain et dans 
des massifs. Les promeneurs prirent à gauche ef rencontrèrent 
un monticule artificiel, où s’enroulait un sentier. Sur les pentes, 
les tapis de lierre alternaient avec les tapis de pervenche. Mme de 
Geneuille fit en courant quelques pas dans l’étroit sentier, pour 
cueillir la fleur de Jean-Jacques. Sa jupe de taffetas se gonflait 
sous ses paniers ; et, sur son fichu de linon à la Marie-Antoinette, 
les volants garnis en point de France batta ien t comme des ailes. »

Plus loin :
« Au détour d ’une allée creuse, la vue s ’ouvrait sur des prairies 

agréablement vallonnées. Les lacets sablonneux des chemins, les 
méandres m urm urants des ruisseaux les coupaient en tous sens. 
Les petits ponts pittoresques, les bassins d ’eau tranquille, les cor­
beilles de fleurs, les bouquets d ’arbres dont le feuillage ressemblait 
lui-même à une floraison fraîche, les fausses ruines, les grottes en 
rocaille 3̂ semaient leur diversité. »

Les personnages sont à l ’avenant. Au çours de leur conversation 
apparaît l ’ineffable illusion dont se berçait cette aristocratie, lec­
trice de l’Encyclopédie, émerveillée du progrès des sciences et 
éprise d ’un amour théorique de l’humanité.

« Le propre de notre temps (dit le marquis) est plus de douceur 
dans les mœurs. Nous sommes plus humains que nos pères. Jam ais 
au tan t l ’on ne voulut donner l ’aisance au peuple. I l est né une 
espèce de savants : les économistes, qui ne s’occupent pas d ’autre 
chose. C’est la cour avec les fermiers généraux qui les encourage. 
Demain tou t le monde aura du bonheur au tan t qu^ nous-mêmes. 
Les nobles et les riches seront les partisans aimés et respectés de 
ce bonheur. » .

Mais déjà la hideuse silhouette de la guillotine se profile à l ’hori­
zon, et cette aristocratie, déçue dans ses visions, d ’avenir, va se 
précipiter vers la frontière, fuj^ant une haine populaire qu ’elle ne 
comprend pas.

P a ü i , H a i ,ï i ,a n t s .

Ainsi cette histoire se déroule dans le cadre d ’une période singu­
lière par ses contrastes.

C est tout le charme d ’une société raffinée, éprise d ’une élégance 
artificielle, d ’un a rt et d ’une littérature de convention, e t d ’ailleurs 
rongée dans son fond par le double virus de l'incrédulité e t de la 
volupté, avec, prêt à s’abattre  sur sa frivolité, le cataclysme le 
plus terrible et aussi, pour elle du moins, le plus inattendu!

Le mystère de sa destinée est justem ent représenté par le sphinx 
coiffé à la du Barry,« parce que ces félins à tête de femme, couchés

A l’occasion des Fêtes de la Tous­

saint» La REVUE CATHOLIQUE DES 

IDEES ET DES FAITS ne paraîtra pas 

la semaine prochaine.
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La Semaine Egyptologique 
de Bruxelles

Sous le signe du Centenaire de l’indépendance nationale, les 
Belges ont vu s’organiser ta n t de cortèges et de congrès que leur 
attention en a été fatalem ent diminuée et leur faculté d ’enthou­
siasme refroidie.

Certains congrès scientifiques qui passèrent presque inaperçus 
du grand public, n en ont pas eu moins d importance et laisseront 
probàblem ent une trace durable.

La « semaine égyptologique , organisée au début de septembre 
par la Fondation" Egyptologique Reine Elisabeth, occupera cer­
tainem ent une place d ’honneur parmi ces manifestations.

Le dernier siècle s’était déjà signalé par une brillante série 
de congrès d ’orientalisme et d ’égyptologie qui s’étaient réunis 
dans diverses capitales d ’Europe; mais c’était la première fois 
que pareille manifestation scientifique avait son siège en Belgique. 
Notre pays, en effet, n ’était arrivé que bien tard  à s’occuper 
sérieusement de cette branche un peu spéciale de l ’archéologie 
et à y prendre place parmi les autres nations civilisées. Au cours 
du X IX e siècle avaient surgi en Belgique quelques orientalistes 
isolés qui s’étaient occupés en dilettantes de l'E gypte ancienne, 
mais il a fallu attendre jusqu’à ces dernières années avant qu'un 
homme aussi entreprenant et convaincu que M. Jean Capart 
soit parvenu à créer à Bruxelles un foyer actif d égyptologie.

Après l ’institution de notre Fondation Egyptologique sous les 
auspices de la reine Elisabeth en I9 ’3> ce congrès est venu donner 
une consécration définitive et mondiale à l'œ uvre merveilleuse 
du créateur de l ’égyptologie belge.

Cette semaine égyptologique était plus qu 'un congrès ordinaire, 
où l ’on discute d ’une manière abstraite de questions relevant 
d ’une science très spéciale. On a pu  y voir bien plus une prise de 
contact entre les savants étrangers et la jeune institution belge, 
pleine de promesses et de possibilités d ’avenir. Des orientalistes, 
qui étaient en même tem ps des amis de la Fondation, nous ont 
fait l ’honneur de venir des différents pays d ’Europe, d'Amérique, 
e t d'Afrique : l’Angleterre, l ’Allemagne, l ’Italie, la  Pologne, la 
la Grèce, la Tchécoslovaquie et l'E gypte avaient même envoyé des 
représentants officiels chargés de se rendre compte sur place de 
l'activ ité et du développement de notre foyer d ’études. Ils ont 
examiné à loisir nos collections égyptiennes, peut-être moins 
riches que celles d ’autres musées plus anciens, mais présentant 
néanmoins un choix de pièces représentatives de chaque époque 
de l ’histoire égyptienne ; de plus, ils ont eu le rare privilège 
de visiter la collection de M. Stoclet, ne contenant que des pièces 
de premier ordre que lui envieraient certainem ent les plus beaux 
musées d ’E urope.

Avec une légitime fierté, M. Capart a  pu faire les honneurs 
de cette fameuse bibliothèque égyptologique — son œuvre égale­
m ent — ; elle peut passer pour la plus complète et la mieux équipée 
du  monde entier e t qui offre aux orientalistes belges et étrangers 
toutes les facilités de travail de même que toutes les ressources 
désirables.

C’est dans cette ambiance propice et cordiale que s ’ouvrirent 
les assises du congrès.

Dans la  séance inaugurale, le Baron Firm in van den Bosch 
souhaita la bienvenue à tous les congressistes, au nom du comité 
organisateur, e t souligna la signification de cette manifestation 
scientifique. Il installa ensuite M. P. Jonguet, membre de l’in s titu t 
de France et directeur de l ’in s titu t français d ’archéologie orien­
tale du Caire, dans le fauteuil de la présidence. Après lui, M. J. 
Capart remercia en son nom et au nom de la Belgique les égypto­
logues étrangers qui s ’étaient rendus si nombreux à l ’appel de 
la jeune Fondation. Il leur demanda de ne pas combler leurs 
hôtes de compliments et de louanges, mâis de leur apporter des 
conseils e t au besoin des critiques pour que cette semaine égypto­
logique soit pour la  Fondation le point de départ d ’améliorations 
et de progrès dans l ’organisation de son activité multiple.

Parm i les égyptologues présents,l’on rem arquait quelques-uns des 
fouilleurs et des archéologues qui se sont distingués au cours de ces 
dernières années dans la restauration et le dégagement de m onu­
ments célèbres : M. Lauer, jeune architecte, attaché aux fouilles

du Service des Antiquités à Saqqarah, qui, par un examen a tten ­
tif des blocs de pierre épars sur le sol, a pu reconstituer dans tous 
sïs détails la configuration du tem ple et de la pyramide de Zeser, 
le premier pharaon bâtisseur de l’E gypte; M. Green, qui dirigea 
cette année les fouilles du Boucheion, la nécropole des taureaux et 
des vaches sacrées d ’Hermonthis.situé au sud de Thèbes :M. Mont et, 
qui travaille à Sais et fouilla naguère, avec grand succès, le 
site de Bvblos, ce port de Syrie qui fut, dès les époques les plus 
reculées, un avant-poste de la civilisation égyptienne en Asie.

Nous avions aussi parmi nous les deux restaurateurs du temple 
de K am ak, cet immense complexe de pylônes, de salles hypostyles 
et de portiques qui faisait, depuis l ’antiquité, l ’admiration des 
visiteurs ; sous l’action du tem ps et des infiltrations du Nil, 
le m onument commençait à s’ébranler et dem andait 1 inter­
vention urgente d ’un restaurateur. Après M. Legrain, dont la 
Fondation a publié l ’œuvre posthume, le Service des Antiquités 
appela à ce poste M. Pillet et plus ta rd  M. Chevrier, qui, tous deux, 
nous ont honoré d ’intéressantes communications.

Le premier a déterminé, avec précision, le mode d érection des 
obélisques, en in s is t a n t  sur le rôle du traîneau sur lequel on les 
transportait:

M. Chevrier nous a menés sur le chantier même de ses derniers 
travaux. Il a montré comment il a procédé pour démonter 
e t consolider des colonnes de 20 mètres de hauteur, pour trans­
porter des blocs de 100,000 kgs, comment il a travaillé en sous 
œuvre dans des pvlônes gigantesques mais branlants, enfin com­
m ent il a ex trait des massifs de K am ak des blocs provenant 
d ’édifices plus anciens et utilisés comme m atériaux de remploi : il 
exprim a même l’espoir de pouvoir reconstituer sur place quelques- 
uns de ces édicules remarquables par les sculptures dont ils sont 
décorés. _ •

Le hasard l'a  m is, au cours du creusement d un drain, sur la 
trace d 'un  temple solaire du roi hérétique Aménophis I \  , édifice 
dont on pouvait supposer l'existence, mais dont on ignorait 1 em­
placement. De cette cachette sortit une série de statues repré­
sentant le roi sous un aspect presque caricatural.

Les Egvptiens, eux aussi, commencent à se livrer à 1 égypto- 
logie et tâchent d'égaler par leurs travaux les résultats atteints 
par les savants d’Europe.

M. Sélim Hassan, professeur d ’égyptologie à 1 L niversité du 
Caire, est venu nous entretenir des fouilles qu il a entreprises 
avec quelques-uns de ses élèves dans la  nécropole célèbre de Gizeh. 
Avec une chance incroyable, il est tombé d emblée sur le tombeau 
de Ra-our, un m astaba de proportions colossales comportant 
une infinité de chambres, dont 46 serdabs contenant  plus de 
100 statues, des bas-reliefs, des tables d offrandes cette construc­
tion présente des éléments architecturaux to u t nouveaux.

Un des compatriotes de Sélim, Sami Gabra, nous a également 
exposé une découverte im portante qu’il a faite récemment. L n 
habitan t d ’Assyout, ville de Moyenne-Egypte, creusant sous le 
dallage de sa maison, tom ba sur des blocs sculptés au nom 
d ’Aménophis R '. le pharaon dont nous venons de parler au 
sujet de K am ak. S. Gabra poursuivit ces investigations et p u t 
extraire une série de pierres provenant d un sanctuaire que le 
roi avait fait construire non loin de là en 1 honneur de son dieu 
favori, le Disque solaire.

Si nous nous sommes attardés assez longuement à 1 expose 
des fouilles récemment entreprises dans la vallée du Nil, c est 
que nous avons voulu faire ressortir le caractère d actualité 
toujours nouvelle que présente l ’égyptologie. C e tte  spécialité n  est 
pas seulement une science de bibliothèque, renfermée sur elle-même 
et consistant uniquem ent à déchiffrer quelques signes bizarres 
ou à identifier quelque vestige insignifiant d ’un passé disparu. 
Bien au contraire, l ’égyptologie offre des aspects beaucoup plus 
vivants et plus animés. Aucune science peut-être n évolue plus 
rapidement ; chaque année voit -se réaliser quelque progrès ina t­
tendu ou quelque découverte sensationnelle, que ce soit dans 
le domaine de l ’archéologie ou dans ceux de la philologie et de 
l'histoire.

L ’on sait combien ces deux dernières branches de 1 égyptologie 
ont progressé au cours de ce siècle. Quoique la semaine égypto­
logique ne fu t pas spécialement consacrée à ces spécialités, nous 
eûmes le bonheur d ’entendre des aperçus bien nouveaux sur d.es 
questions qui sembleraient épuisées : C est ainsi que M. Ranke 
dém ontra que les anciens Egyptiens concevaient déjà leur histoire 
et la divisaient de la même manière que Manéthon et que nous-
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mêmes; en faisant usage du cadre des « dvnasties » et des « em­
pires ».

M. Jacques Pirenne, notre savant historien du droit, exposa 
d ’une manière lumineuse ses théories sur l'évolution du svstème 
juridique de l'ancienne E g y p t e  : ü  y  reconnaît une alternance, 
d époques de centralisation politique, correspondant à un s ta tu t 
juridique individualiste, et d'époques de décentralisation, où se 
propage un régime familial semblable à celui de notre féodalité.

M. R. W eill, qui s est spécialisé dans l’étude des inscriptions des 
premières dynasties, a défendu d une façon plus ingénieuse que 
convaincante sa thèse d ’après laquelle beaucoup de groupes 
hiéroglyphiques, pris jusqu’ici pour des noms royaux de l ’époque 
archaïque, ne sont en réalité que des titres de" hauts fonction- 

'  naires.
M. le chanoine E. Drioton, conservateur adjoint au musée du 

Louvre, que ses belles conférences sur les fouilles de Médamond 
ont fait connaître et apprécier du public bruxellois, nous avait 
reservé pour cette semaine égyptologique une savante commu­
nication sur les quatre statues de taureaux et de déesses, qui 
servaient, comme le prouve une inscription de basse époque 
de palladium à la ville de Thèbes. '

M. Hall, que la m ort vient, hélas, d ’enlever à la science, parla 
des récentes acquisitions de la section égyptienne du British 
Muséum, dont il était le conservateur.

M. Cerny, un jeune savant tchécoslovaque, insista sur l ’intérêt 
. qu il } aurait à réunir dans un centre comme Bruxelles la docu­

mentation concernant les innombrables textes hiératiques disrersés 
de par le monde.

Comme bouquet à cette intéressante série de communications, 
i 1 J?art, V-n t f xPoser un grandiose projet, digne de l ’activité 
c e la rondation  égyptologique : 1 idée lui en a été suggérée, il v a 

; quelques mois par un des maîtres de la philologie égyptienne" le 
Dançis Lange. Depuis une cinquantaine d ’années,on a publié dans 
des éditions, devenues rares et coûteuses, un grand nombre de textes 
classiques égyptiens de nature littéraire, religieuse ou historique.

» -ves egyptologues, q u ’ils soient professeurs ou étudiants, doivent 
recourir continuellement à ces sources, mais ils éprouvent souvent 
a p us grande difficulté à s en procurer des éditions abordables, 

ces ouvrages ayant été tirés à peu d ’exemplaires dans des collec­
tions devenues introuvables.

I om remédier à cet é ta t de choses, M. Capart, d ’accord avec - 
es principaux égyptologues du monde, s’apprête à faire entre­

prendre par la Fondation Reine Elisabeth une série d éditions 
e textes classiques égyptiens, dans un form at pratique et à des 

prix avantageux, correspondant à peu près à ce que sont les édi­
tions latines et grecques des collections Teubner ou Budé. - 

e, ProJet rencontrera évidemment de nombreuses difficultés 
ce réalisation : au début, on devra procéder par tâtonnem ents 
a\ aiu cl arriver au mode de publication le mieux approprié. 
Les egyptologues présents au congrès présentèrent leurs sugges- 
îons et leurs remarques, dont les éditeurs ne m anqueront pas 

c e emr compte; mais dès l ’abord, ce projet intéressant fut admis 
avec enthousiasme.

A peine M. Capart avait-il fait applaudir ce programme par les 
représentants des_ différents pays qui seront associés à sa mise 
ur pied qu il présentait un autre projet d ’une portée tou t aussi 

t f anC 'ï111- depuis un an déjà, est entré dans la voie des réalisa- 
ons. ans bien des cas, les orientalistes voudraient pouvoir 

ecourir a une enc5’clopédie où serait donnée une mise au point 
e toutes les questions qui concernent l ’égyptologie. Depuis 

gtemps, on possède des encyclopédies grecques et romaines, 
p ur e moment paraît en Allemagne une encyclopédie assj-rio- 

gique, mais jamais on n a tenté sérieusement le même effort 
T  1 archéologie égyptieniie. Avec une foi invincible, M. Capart 

j, or e cette  tache redoutable, et cela d ’une façon fort ingénieuse.
HVn *S- Ci’ ,s®emlnés dans une quantité d ’ouvrages, de dictionnaires, 
m  • eS’ a rt ĉ ês Plus ou moins récents sur les questions 
On ° °®lclues' ecr't s  par des savants de première valeur 
dnrTvrn̂  + t Se de SOn ,trav aü ’ M- Capart compte retenir cette 
et 1p 10n toute préparée. Il fera m ettre ces textes au point
aint; compléter au besoin par leurs auteurs et constituera 
nrnKcKi116 en^ ’cloPédie égyptienne homogène. Ce travail exigera 
rpnv 3 em o  nombreuses années, mais grâce au subside géné- 
seni- f  Ar°r?e PaF 101 d ’E&3Tte, grâce aussi à l ’aide que fournis- 
e l t r l  ■ u Pa,rt SeS dlfférents collaborateurs, le succès de cette 
entreprise hardie semble assuré dès à présent.

L ’on sait que depuis quelque temps se sont développées, 
sous l ’égide de la Fondation, une section de coptologie et une section 
de papyrologie grecque ; cette dernière, dirigée avec au tan t de zèle 
que de compétence par M. Marcel Hom bert, professeur à l’Uni- 
versité de Bruxelles, n 'est pas loin d ’avoir ra ttrappé la section 
égyptienne. Elle possède une bibliothèque déjà très complète, 
où viennent travailler de nombreux élèves; elle a même acquis 
une série de pap}rrus grecs dont certains, comme un acte de recen­
sement de la population, présentent un grand intérêt.

A l ’occasion de cette semaine égyptologique, la Fondation avait 
également convié les papyrologues de tous les pays qui se rendirent 
en grand nombre à son invitation.

Citons des autorités comme Pierre Jouguet, membre de l ’in s titu t 
de France, M. Wessel}r, de \  ienne, l ’un des créateurs de la papyro­
logie, A. S. H unt, à côté de bien d ’autres savants dont il 
serait trop long d ’énumérer les noms. Au cours des séances, 
chacun d eux exposa les progrès que cette nouvelle discipline 
avait réalisés dans son centre d ’études; tous témoignèrent de
1 in térêt qu’ils portaient à la Fondation de Bruxelles où mieux 
qu ’ailleurs pouvaient se centraliser et se condenser les apports des 
différents pays. Aussi décidèrent-ils à l ’unanim ité de fixer à la 
Fondation le secrétariat perm anent des congrès de papyrologie.

Cette semaine égyptologique peut donc être considérée comme 
un beau succès dont ses organisateurs ont le droit d ’être fiers. 
Elle a été riche en enseignements ta n t pour les savants étrangers 
que pour ceux qui les recevaient. Les étrangers ont eu l ’occasion 
de voir ce que la Fondation Reine E lisabeth é ta it et désirait être 
à l’avenir pour les chercheurs de tous les pays : un foyer accueillant 
pour tous ceux qu ’intéresse le passé de l'Egypte" et une mine 
où ils pourront puiser à pleines mains. Les Belges ont pu recueillir 
de la bouche de leurs hôtes des suggestions et des encouragements 
dont ils ne m anqueront pas de tirer profit. Enfin cette manifes­
tation  a permis aux uns et aux autres de resserrer leurs liens 
d amitié et d ’échanger dans l'atm osphère sereine de la science les 
résultats de leurs dernières découvertes.

B. van  d e  W a ijïiî ,
» Chargé de cours à l’Université de Liège.

\

Le danger de guerre
R entrant d ’un voyage de plusieurs semaines à travers la Suisse,

1 Italie, la France, la Hollande et la Belgique, j ’ai à nouveau 
éprouvé 1 impression que j ’ai décrite déjà : revenir chez soi par 
un port anglais équivaut à entrer par une double porte feutrée 
dans une confortable bibliothèque. Tout bru it et tou t « nonsense » 
est écarté. Le passé est là, comme nourriture pour l ’esprit, et un 
bon ameublement, d ’épais tapis et de lourds rideaux, comme cadre 
pour le corps. Tout ce qui se passe ailleurs dans la maison est 
ignoré. Pas un son n ’y pénètre.

Tout le monde, sur le continent, vous parle de la guerre : si 
elle recommencera et quand elle recommencera. De cette préoccu­
pation universelle,je ne trouve aucun écho en Angleterre, e t j ’im a­
gine que si, par miracle, un quelconque instrum ent d ’information 
pouvait être créé dans la Grande-Bretagne moderne qui rensei­
gnerait notre classe instruite sur ce qui se passe dans le monde
— ne serait-ce que dans les grandes lignes — elle n ’en resterait 
pas moins indifférente. Tous les Anglais, à de très ràres exceptions 
près, continueraient à considérer le danger de guerre comme ne 
nous regardant pas, é tan t donné que, depuis la destruction de la 
flotte allemande, nous n ’avons plus aucun intérêt à soutenir 
ou à com battre n ’importe quel groupe continental, mais p lu tô t 
à voir nos voisins divisés.

Pareil é ta t d ’esprit témoigne grandement en faveur de l ’ordre 
intérieur et de la sécurité dont a joui l’Angleterre depuis environ
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deux cents ans : les fruits du gouvernement aristocratique dans 
le passé.

Lés avantages d’un  gouvernement aristocratique sont grands 
et bien connus. On l’a défini « le plus bas, le moins noble e t pour 
cela le plus stable des arrangements humains »! Mais il a  aussi 
certains désavantages qui deviennent évidents quand la société 
cesse, comme elle le fait en ce moment, d ’être to u t à fait entre 
les rfiains d 'une classe gouvernante. Dans ses bons jours, le gou­
vernement aristocratique entretient une appréciation vivante 
des affaires étrangères dans l’esprit du petit nombre qui gouverne 
et il procure à la masse, au-dessous d'eux, un contentem ent 
ignorant e t satisfait de soi, milieu parfait pour conduire une poli­
tique étrangère q u ’aucune ingérence intérieure ne vient gêner. 
Mais quand le principe aristocratique cède, deux m anx apparais­
sent : d ’abord, l’ignorance commune e t l’illusion s’étendent à 
l ’ancienne classe dirigeante et affectent ses décisions ; «t puis, la 
direction est exercée de plus en plus par des hommes qui ne sont 
pas des gentlemen e t  n ’ont pas d ’expérience suffisante et de connais­
sance approfondie de l’Europe.

** *

Ce que les Anglais devraient comprendre, c’est qu 'il y  a un grave 
danger de guerre nouvelle e t que, si cette guerre éclatait, la  plus 
atteinte serait la Grande-Bretagne. Stratégiquement, l ’Angleterre 
ne la i t  pas partie du nouveau monde, séparé de l ’ancien par de 
larges océans, mais de l’Europe. De plus, Stratégiquement, la 
Grande-Bretagne n ’est plus une île quant à  la défense et à l ’iso­
lement, encore qu ’elle reste toujours une île comme objet de 
blocus. L ’île Grande-Bretagne n ’est pas à l’abri des forces aériennes 
et des forces sous-marines; elle ne peut plus soutenir à son choix, 
et alternativem ent, tel ou tel groupe de puissances européennes, 
e t rester sauve pendant que le sort se décide. L ’Angleterre n ’est 
plus sûre de son approvisionnement en matières alimentaires en 
temps de guerre : au contraire, la seule menace d ’un conflit par 
delà un  fossé qui, en son point le plus étroit, ne mesure que 
vingt milles marins, je tte ra it toute la nation dans la nécessité 
de s’arm er im m édiatem ent et, sauf comme une dépendance des 
Etats-Unis ou comme l'alliée d ’un groupe continental, apporterait 
la famine.

Le danger de guerre est grand; les chances, toutefois, sont 
contre une guerre immédiate. Le danger naît du vif mécontente­
m ent des Allemands — particulièrem ent de ceux qui vivent à 
l ’intérieur du Reich et qui forment la m ajorité de la race — et 
de l’indignation des Italiens contre "la grande injustice que leur 
misérable gouvernement de politiciens professionnels d ’alors 
laissa commettre à la conclusion du traité  de paix. Après des 
pertes en hommes aussi terribles que celles de leurs alliés, après un 
effort de guerre presque aussi prolongé, l’invasion e t la dévastation 
de toute une province, et la ruine des porteurs de fonds italiens, 
ils connurent, en fin de compte, la victoire e t reçurent, seul parmi 
les alliés, la reddition des armées qu’ils avaient en face d ’eux. 
Ils avaient agi seuls, les contingents alliés qui les soutinrent furent 
très réduits, e t  ils avaient obtenu un résultat décisif. Malgré cela, 
ils ne reçurent pas de colonies nouvelles, pas de quote-part suffi­
sante dans les maigres réparations payées par l’ennemi, alors que, 
à leurs frontières, to u t ce qu ’on leur concéda, e t à contre-cœur, 
ce fut une mince bande de la côte istrienne e t la frontière évidente 
et nécessaire du Brenner. Même Fiume leur fu t refusé et du t être 
conquis p a r l a  force de l ’indignation.

Il n ’est pas étonnant qu’après une pareille .expérience, l'Italie, 
fortem ent gouvernée à l ’heure actuelle, e t en pleine renaissance, 
conteste les solutions intervenues.

** *

Le mécontentement allemand est d une autre nature. Son °| 
expression dans les élections récentes n ’est pas importante, car j 
aucun parlement ne peut gouverner, ni ne gouvernera le Reich. ] 
Une admirable armée de métier, de loin la meilleure et la mieux >.j 
équipée du monde, créée et entretenue à très grands frais, est ï| 
l'instrum ent direct du gouvernement, tandis que l ’E ta t est tenu, 1 
indirectement, par la finance. Mais si les élections n ’ont guère 3 
d ’importance, le mécontentement en a beaucoup. Il est dû à deux , 
causes : perte de prestige et conditions économiques désespérées. I 

Toute la conception de cette majorité de la race germanique ; 
que le génie de Bismark groupa sous l’hégémonie prussienne est 1 
le sentiment de sa propre supériorité sur ses voisins, spécialement J 
sur les Slaves et en particulier sur les Polonais. La littérature de 1 
deux générations; de saisissantes, rapides et très fécondes victoires  ̂
militaires; une vaste expansion en richesse et un grand accroisse- 1 
m ent en nombre, confirmèrent cette fierté. La guerre ne l’a pas • I 
diminuée, car on ne croit pas que la guerre fu t perdue mais plutôt fl 
qu ’une révolution survint. Le trouble économique est profond e t j  
multiforme, mais il est simplifié et ramené au paiem ent de ioo mil- î 
lions de livres par an, sous le plan Young, surtout à la France et 1 
à l’Angleterre. « Il faut modifier le plan Young, il est trop lourd , 3 
dit-on. E t  par là on veut dire : « Qu’il soit réduit jusqu’à ce que i  
l ’Angleterre et la France ne reçoivent que to u t juste ce qu ’i t  I 
repassent aux E ta tsU n is  ». L ’illusion est évidente et facilement i  
entretenue. Le peuple allemand ignore la nature réelle du tribu t j  
qu’il paie et ses paiements apparents et publics ne servent qu’à î 
masquer les paiements réels, ceux-ci sont exigés, et reçus, par cette 9 
finance internationale dont le siège est actuellement à New-York. j 
Les sommes payées par les Allemands du Reich en intérêts de j 
toutes espèces sont bien plus élevées que le trib u t du  plan Young, j 
e t celui-ci n ’est, en ordre principal, qu’un arrangement pour payer -, 
Xew-Yrork, et pas Paris ni Londres. De ce qu ’impose le plan Young j 
à l’Allemagne, moins d 'un  tiers seulement va aux alliés européens, 
l ’essentiel va aux E ta tsU n is .

E t c ’est aux E ta tsU n is  aussi que va l ’usure sur em prunt i 
après em prunt : prêts à l ’industrie, prêts aux communes, prêts 1 
pour restaurer ou soutenir la devise, prêts pour payer les intérêts c 
sur des prêts antérieurs...

Les Allemands du Reich sont aux abois. Ils paient tr ibu t alors j 
qu ’innombrables sont les familles à moitié affamées et à peine (■ 
soutenues dans l'inaction du chômage par des fonds insuffisants p 
(en Saxe, un sixième des ouvriers robustes sont ainsi à la dérive I 
avec deux shellings par homm,e et par jour) et que les fonction- ]■ 
naires sont nourris, vêtus et logés, avec la moitié ou les 
deux tiers avant le jeu désastreux de 1914- U est  défendu ! 
aux Allemands de posséder de l ’artillerie lourde e t ils sont B 
obligés de garder ouverte (désarmée) leur frontière à l'ouest, .1 
quoique possédant une telle armée et une telle tradition mih- f 
taire. Hs voient — ce qui pour eux constitue une indignité in to -1 - 
lérable — des Allemands soumis à des Slaves, dans les régions : 
frontières de Pologne et de Bohême.

Pas plus ta rd  que l’autre jour, la ville de ^Berlin em prunta une; 
forte somme à des conditions qui reviennent, to u t compris, à du 
dix pour cent l'an. Chiffre qui porte à méditation. E n ce moment-1: 
même, il y a un projet, accepté mais non encore réalisé, pour un ' 
autre em prunt d ’E ta t  à consentir par les financiers internatio- jr 
naux de New-York, de 25 millions de livres à 7 % nominalement, fi 
ce qui, avec les commissions, revient à plus de S %. D autres I : 
em prunts encore sont en perspective.

E t voilà bien l’argum ent contre une guerre prochaine déclanchée 1 
par le Reich. Je  le répète, il y  a danger de guerre, mais à to u t pren- 
dre,les chances sont contre elle parce que la Finance internationale j 
est à même de canaliser le mécontentement allemand vers une i ; 
diminution des paiements Young égale à ce que ce plan concède i: 
encore aux alliés européens et en distrayant ainsi 1 attention des
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paiements bien plus im portants en intérêts sur les différents 
emprunts. Enfin elle a comme menace suprême le pouvoir de 
ruiner le m ark et de créer l ’anarchie..

La puissance de cette dernière arme est apparue quand la 
finance internationale obligea les Français à quitter la Ruhr 
dont ils tira ient pourtant des réparations au taux de un million 
de livres par semaine. Depuis lors, les Français sont devenus 
inexpugnables contre une pareille a ttaque en accumulant de grandes 
réserves d or, mais le Reich est sans défense à cet égard, et à la 
rneici de la Banque. On aidera l’Allemagne à obtenir une réduction 
des paiements Young aux dépens des vainqueurs européens mais 
pas au-dessous de la limite qui garantit les paiements aux E tats- 
Unis par l ’intermédiaire des anciens alliés. Les Allemands ne seront 
pas déchargés au delà de cette limite. E t  s’ils menacent de recom­
mencer la guerre, la baisse du m ark tirera sur le mors et les 
retiendra...

H il a ir e  B e l l o c .

V \ \

Cent années de littérature  
en Belgique'1’

11 pas de Belge digne de ce nom, pour qui les événements 
lormidables a  il y a quinze ans n ’ont pas été l ’occasion d 'un  examen 
ou d un réveil de conscience. Chacun a trouvé dans la grande lu tte  
sa pierre de touche, son banc d épreuves où il a vérifié ce que valait 
son ame : il a senti ce qu’était la vraie souffrance et jugé de quel 
prix est la  vie; il a vu comment il aim ait son pays et pourquoi; 
il a compris à quel point il dépendait de son passé ou par quels 
liens puissants il éta it attaché à ses proches, e t à ses morts. Mais 
sa « culture » morale s’est élargie autrem ent encore. Tout en appre­
nant a mieux se connaître individuellement, il s ’est mieux connu 
socialement.^ E n lui, la guerre a provoqué le lumineux réveil ou 
le glorieux épanouissement de son âme « nationale ». L ’esprit de 
solidarité, 1 amour de ce bien commun qui se nomme u"ne patrie, 
le dévouement à la cause publique, voilà de ces vertus sociales 
qui, peut-être, sommeillaient en lui ou p lu tô t y  vivaient à l ’é ta t 
la ten t en des formes indistinctes e t qui ont repris corps e t force 
a 1 appel d un génie mystérieux et trop souvent silencieux, le génie 
du foyer natal. Beaucoup d ’entre nous, en-effet, étaient vis-à-vis 
d eux-mêmes ce que sont parfois les habitants des vieilles maisons 
a 1 endroit de celles-ci : ils s ’imaginent qu ’elles leur sont familières, 
mais le jour où ils se m ettent à y faire un voyage de reconnaissance 
du sous-sol aux combles, ils y découvrent des retraites et des coins 
ou leur regard, antérieurement superficiel et distrait, n 'ava it 
jamais pénétré.

Les jours de bonheur et de rayonnem ent moral ont même 
efficace, selon le langage des théologiens; ils déterm inent chez les 

ommes, et même ils leur imposent, de pareils sondages de con­
science. Ainsi que les jours de tristesse et d ’écrasement, ils leur 
creent des obhgations de piété patriotique. Ils leur font, malgré 
a dissemblance absolue des temps, un  é ta t d ’esprit qui les incline 

aux recueillements intérieurs e t profonds. Ainsi le spectacle d ’un 
siecie d indépendance devient à son tour la pierre de touche, le 
banc d epreuves où l ’on vérifie la structure, la bonne façon de 
ses sentiments collectifs et sociaux. Voyez donc! Depuis dix mois, 
les célébrations du Centenaire se succèdent en une espèce des 
chaîne ininterrompue de cérémonies, les unes plus, les autres 
moins fastueuses, mais toutes elles prennent le caractère d ’un 
examen de conscience ou, si vous le voulez, elles affectent la forme 
a un bilan. Historiens, publicistes, orateurs se dem andent à l ’envi 
ce que la Belgique a créé de fécond et d ’éclatant depuis 1830 
dans les divers domaines de l ’activité politique, économique 
morale, intellectuelle. ’

lanTO<?èStCX SI i ^ l n ^ Cé f  la  séance so lennÇlle de r  A cadém ie ro y ale  de 
’ ’ I n d 6 d P n ( ] a f-a  rf  çalses> Po u r Ia  cé léb ratio n  du  cen ten a ire  de- in d ép en d an ce  n a tio n a le  en  p resence d e  S. M. le R o i.

L Académie royale de langue et de littérature françaisesa peut-être 
pareillement le devoir de se poser semblable question et surtout 
de se la poser devant le Souverain Auguste auquel est duë sa 
ondation et dont la présence rehausse, de manière insigne, l ’éclat 

cle sa séance de commémoration et aussi de jubilation en souvenir 
et en 1 honneur de tous les écrivains qui voulurent leur patrie 
grande et glorieuse par leurs œuvres françaises. Daigne Sa Majesté 
agreer expression de sa très respectueuse et très vive gratitude 
pour le témoignage d ’estime qu ’elle lui donne par là, témoignage 
dont la faveur s etend à toute la Belgique littéraire. Elle perm ettra 
sans doute que nos hommages fervents aillent également vers

,1e que tous ses féaux sujets désignent avec toute l ’affection 
qu on peu t m ettre dans la plus simple des appellations, la boitte  
Keine, la Reine qui pourtant 11e se contente pas d ’avoir toutes les 
pontes du cœur, mais à qui rien de ce qui est a r t et lettres se  
demeure étranger.

13

.1 notre Compagnie croit avoir à son tour la mission de dresser 
un bilan, c est cependant un bilan dont le to tal est déjà prévit 
ou indique, dans ces nobles paroles qui datent de 1910 : « II-'Va 

es œuvres de la penséebelgequi resteront desm onuments durables 
de notre geme national de même que les cathédrales, les beffrois 
e t les hôtels de ville de nos vieilles cités. Le brillant renouveau 
de nos lettres vient à son heure; n ’est-il pas le vrai couronnement 
ne extraordinaire développement de nos industries et de notre 
commerce? »

Mesdames et Messieurs,j’ai cité, comme 011 dit en style de livre 
précis e t documenté, votre roi A lbert Jer. C'est lui qui'prononçait 
ces paroles a 1 Exposition de Bruxelles de 1910 en inaugurant — 
veuillez 1 observer — un salon des lettres belges, tandis qu'il éta it 
entoure de tou t un monde d ’écrivains, français, flamands et wallons, 
i les prononçait en une heure qui é ta it l’heure heureuse suivant 

le m ot qu employait précisément alors Emile Verhaeren dans la 
prerace de la Belgique illustrée de l ’un des nôtres.

Les paroles royales de 1910 faisaient une sorte d ’écho lointain 
mais direct à  d ’autres que le Sénat belge avait entendues le
11 mars 1856 a d autres paroles qui étaient aussi d ’un roi, ou p lu tô t 

un fu tur grand roi, du duc de B rabant qui était destiné à porter 
un nom d impérissable mémoire, le nom de Léopold II. Il disait 
a la Chambre haute : « Si la Providence nous a prodigué des compo­
siteurs, des statuaires et des peintres hors ligne, nos provinces 
possèdent aussi des écrivains qui ont su se distinguer et produire, 
en français comme en flamand, pendant les vingt-cinq années 
ecoulees depuis notre émancipation, plus d ’une œuvre remarquable. 
Ce résultat est im portan t; car une sage politique nous enseigne 

^ q u u n  peuple, jaloux de son existence indépendante, doit tenir 
a posséder une pensée à lui, à la revêtir d ’une forme qui lui soit 
p ro p re e t qu en un  mot, la gloire littéraire est le couronnement de 
to u t edifice national ».

Les paroles royales que vous venez d ’entendre, Mesdames e t 
Messieurs, les paroles de 1856 e t de 1910, appartiennent aux deux 
penodes qui constituent notre histoire littéraire depuis cent ans : 
a periode de 1830 à 1880; la période de 1880 à 1930. Ainsi le hasard 

des choses fait qu’au point de vue des lettres, le Centenaire se 
pa  ̂ âge en deux parts strictem ent égales. Mais vous tou§ qui 
m écoutez, vous avez sans doute devancé ma pensée en réfléchis- 
san que 1 équivalence n ’est que chronologique, autrem ent d it 
que leur inégalité de valeur artistique les sépare ou les distingue 
singulièrement. J  oserai pourtan t bien, pendant quelques instants., 
n établir entre elles aucune distinction parce qu’elles sont sem- 

a es par certains tra its  e t qu ’elles le sont spécialement p^r le 
esir qui les anime, l ’une et l ’autre, mais chacune à leur façon, 

de constituer une grandeur morale pour le pays.
Seulement avan t 1880, le désir est plus naïf et plus spontané 

qu après cette date. Il a presque la  naïveté, l’ingénuité de l’enfance, 
ü t  puis il aime de s’exprimer à haute voix, avec grandiloquence 
meme, e il ne craint pas de se répéter. Parcourez en effet nos 
re\ ues, nos livres, nos journaux d ’avan t 1880, parcourez aussi 
nos bulletins de sociétés ou d ’associations pour l ’encouragement 
des choses de 1 esprit, e t bientôt peut-être, vous vous lass 
compter-les expressions ferventes e t bruyantes de ce désir, le désir 
ardent de former une nation littéraire. A peine le pays a-t-il édifié 
ses premières assises (c’est en 1834) que Jean-B aptiste Nothomb 
écrit dans son Essai historique, et politique sur la Révolution belge -
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« Une nation qui a la conscience d elle-même est, à la fois, une 
puissance intellectuelle e t politique; la Belgique politique s’est 
reconstituée; la Belgique intellectuelle doit renaître également.
Au début de 1835, la Revue belge (remarquez ce titre  qui désigne 
l ’organe d ’une Association nationale créée à Liège pour l ’encoura­
gement et le développement de la littérature en Belgique, association 
qui s’étend par ses ramifications aux principales villes du pays), la 
Revue Belge, dis-je, lance cet appel au public: « La Belgique entre 
dans une ère nouvelle ; son rôle va différer entièrement de ce qu'il 
du t être ta n t qu'il lui manqua l'indépendance. Dès qu un pays 
est admis à prendre rang parmi les é tats européens, il contracte en­
vers le reste de la grande famille des peuples, l ’obligation de verser 
au foyer commun son contingent de lumières: il éprouve le besoin 
de concourir pour sa part à acquitter le tribu t de savoir que l ’Euro­
pe doit au reste du monde ». Ainsi parle le poète Théodore \ \  eusten- 
raad dans la première livraison de larevue(car c’est lui qui a rédigé
Y Appel au public), e t ses paroles rencontrent le plus sym pathique 
écho dans la presse. Il en prononce d ’autres, plus significatives et 
plus précises, en faveur de la même bonne cause dans les rapports 
de 1835 et de 1836 sur l 'é ta t de VAssociation nationale dont il est 
le secrétaire : « La Belgique a conquis son indépendance politique 
en 1830 : il est temps qu ’elle conquière également son indépendance 
littéraire. U y a un préjugé répandu, même en Belgique, sur 1 inca­
pacité littéraire des Belges. Ils seraient réduits à piller les idées 
d ’autrui, à contrefaire les livres qui viennent de l'étranger. Si la 
littérature est l’expression de la société, la Belgique peut avoir une 
littérature aussi bien que la France, l ’Allemagne ou l'Angleterre et 
que to u t pays i°  instru it; 20 doué d 'une langue souple et savante; 
3° dont les institutions et les mœurs portent le cachet d une indivi­
dualité nationale. Or la Belgique réunit ces .trois conditions : elle 
est un des pays les plus instruits; sa langue est le français; elle est 
douée d ’une nationalité ta n t dans la vie publique que dans la  vie 
privée... >< En 1839, la Revue Nationale réclame pareillem ent’des 
livres qui soient l ’expression de la société : « La Belgique aura 
une littérature, du jour qu’on pourra voir dans les ouvrages de ses 
écrivains une représentation fidèle des qualités bonnes et mauvaises 
qui la distinguent des autres nations n. Non moins nette et carac­
téristique est la déclaration de la Revue de Belgique dans son 
Avant-Propos en 1846 : « Le monument qui constitue et perpétue 
la nationalité, c'est une littérature  ». Dix ans plus tard , le 
i l  mars 1856, le Duc de Brabant, le fu tur Léopold I I , fait au 
Sénat la même déclaration, la déclaration que vous avez déjà 
enten lue.

** *
Mais, remarquez-le, dans cette déclaration et dans toutes les 

 ̂autres, sous tous les propos de l'espèce que je cite ou que le manque 
de tem ps m ’interdit de reproduire, un gros et difficile problème 
se cache, un problème que la Belgique d 'avant 1830 n ’avait qu ’en- 
trevu, et dont la nation, devenue indépendante, n ’a pas cessé de 
chercher la solution. La Belgique, proclam ait ou déclamait Weus- 
tenraad en 1835, est douée d ’une langue souple et savante, le 
français! Sans doute, mais le français est une propriété que la 
Belgique littéraire d ’expressioij française possède en partage avec 
la France, et l ’on s’est demandé souvent si l'ensemble des œuvres 
de notre pays pouvait être examiné indépendamment de cet être 
complet en soi qui se nomme littérature française. On a fait remar­
quer que ce qui caractérise essentiellement la chose qui s’appelle 
une littérature, c’est la langue dans laquelle elle est écrite. Dès lors, 
puisque le verbe français n ’est point notre bien propre, ne sont-ce 
pas des termes antinomoniques que ceux de littérature française 
de Belgique ?

E n  apparence oui, mais, à to u t prendre, ils ne sont pas contra­
dictoires, ils ne sont pas exclusifs l ’un de l ’autre, si l’on veut bien 
adm ettre que ce qui caractérise la chose dite littérature, ce n ’est 
pas uniquement la langue, mais que c’est aussi la manifestation, 
par cette langue, de la vie, des sentiments, de l ’idéal d ’un peuple. 
Or le peuple belge s’est exprimé dans ses livres de langue française. 
Mais (hâtons-nous de l ’ajouter) vous devinez assurément qu’en 
parlant ainsi nous ne prétendons pas séparer ce que la nature et 
l ’histoire ont indissolublement uni, c'est-à-dire deux mouvements 
de lettres (de France et de Belgique) formulés dans un même et 
unique vocabulaire et, de plus, évoluant au milieu d'influences 
esthétiques et sociales qui souvent leur sont communes ou qui se 
fondent les unes dans les autres par d ’innombrables points de 
contact. Notre nation a subi, en ta n t que société littéraire, l ’action 
de tous les courants intellectuels de sa grande voisine : Moven-àge, 
Classicisme, Philosophisme, Romantisme, Naturalisme, Sym­

bolisme.Eile les a subis parce qu’elle devait presque inévitablement
les subir. , , .

Nous nous demanderions volontiers, de notre côte, si, dans les 
tem ps antérieurs àiS30, si, durant les siècles qui ont précédé l'écla­
tan te  et la définitive apparition de notre nationalité, on ne discerne 
pas, chez les Belges nombreux qui firent acte d ’écrivains, des tra its 
et des accents, où, nous Belges d ’aujourd’hui, nous reconnaissons 
quelque chose de notre physionomie et de notre voix ? L n œil d his­
torien perspicace et bienveillant y  démêle assurément des particula­
rités ethniques qui seraient intéressantes à relever ici. On y sent 
même, surtout à la veille de 1830, des mentalités qu on pourrait 
qualifier de nationales ou de belges. Mais ces m entalités ne s orga­
nisent pas en un mouvement intellectuel d ’ensemble, pas plus que 
les activités littéraires qui se sont manifestées dans nos régions pen­
dan t le passé, ne forment une suite, une continuité, une tradition. 
Les hommes d ’autrefois qui exercent ou déterm inent ces-activités 
ne composent pas une seule et même famille d ’esprits échelonnés le 
long des siècles. Ils n ’apparaissent pas, comme en France, rattachés 
les uns aux autres par une espèce de tâche commune ou de progres­
sion soutenue dans le développement de le rr  intellectualité. Ils ne 
sont du  reste pas une « masse » suffisante, et ils ont des frontières 
politiques trop  mobiles pour qu’ils songent à devenir une collecti­
v ité  servant d ’interprète artistique à un pays.

Au Moyen âge surtout, le particularisme local qui règne en Bel­
gique, le patriotism e de clocher qui est le patriotisme de nos 
écrivains, les tien t séparés les uns des autres, les fait, de région 
à région, distincts et distants d'âmes, malgré le plus ou moms 
d ’esprit de solidarité politique et économique qui rapproche les 
comtés e t les duchés auxquels ils appartiennent.  ̂ . . .

D ’ailleurs en ce tem os-là.et plus ta rd  encore ju sq u 'au x  IX e siecle, 
la France elle-même, à qûi sa littératu re constitue pourtant un  si 
splendide titre  de gloire, n ’est pas hantée de ces idées qui sont deve­
nues si familières aux hommes a ’à-présent : savoir que les lettre? 
contribuent au renom et à l'éclat d 'une nation, qu elles sont pour 
elle un patrimoine précieux, un  bien commun dont elle a le droit de 
s'enorgueillir.

* * *
Mais pour revenir à nos gens de lettres du lendemain de la pro 

clanlation de notre indépendance, il faut bien reconnaître que, m 
impérieux que fû t leur souci d'autonomie intellectuelle.les bonnes 
volontés ne suffisent pas à faire les bonnes littératures. Nos ancêtres 
écrivirentpourtantbeaucoupdelivres.LaM usenationale,ainsi qu on 
aim ait à dire en leur âge, fut riche en inventions de tou t genre et 
même elle eut ses grâces, mais, avouons-le, c étaient souvent ues 
grâces un peu lourdes, celles d 'une fille de campagne qui vit trop 
loin des centres d ’élégance, qui n en veut pas moins se piaquiLer 
à la mode de Paris, et qui retarde d ’une saison ou deux. Néanmoins, 
je le répète, toute la Belgique de 1835 et de 1840 n était pas oceupee 
à régler nos derniers différends avec la Hollande, à signer à Londres 
le tra ité  des X XIV articles, et à promouvoir les intérêts du com­
merce et de l'industrie. Nous avions des écrivains et même d assez 
nombreux écrivains. On s’en convaincra, en parcourant meme 
d 'un  très rapide regard le vaste tableau ordonné par Charles 
Potvin sous le titre  de Cinquante ans de liberté. Xous n ignorons 
pourtan t pas que ce dernier titre  a prêté à railleries chez certaine 
de nos historiens littéraires, un  peu légers de ton et de documen­
ta tio n  et qu ’ils ont, à ce propos, parlé de cinquante annees de 
liberté et de paix qui auraient été, pour 1 intellectuahte belge, 
cinquante années de repos et de sommeil. Mais  ̂ on ne dort pas 
durant cinquante ans, sauf dans les contes... où même on ciort 
cent ans. E n tou t cas l ’histoire littéraire n ’est pas u n  conte : 
c’est une vérité ou une réalité à établir. Or, le le ttré cuneux qui 
se donne la peine de fouiller les coins et recoins de notre v îeille 
maison de librairie nationale, si modeste d apparence dan? e 
lointain où elle se dresse, est frappé de la masse de livres qu elle 
renferme. Aussi est-ce justice de tenir compte de ce mouvement 
(je souligne le mot), de ce mouvement général (je souligne cet 
autre mot) lorsqu’on recherche les signes précurseurs de la brillante 
renaissance de 1880. D ’ailleurs (dois-je rappeler une chose qui 
traîne aujourd’hui dans.tous nos ïnanuels scolaires de littérature .-. 
il est trois écrivains que les « renaissants » ont proclame? ®ur~_ 
messies, en lesquels ils se sont comme salués ou reconnus^ maigre 
la différence des tra its  physionomiques : le poète André an 
Hasselt, le romancier Charles De Coster et le moraliste L cta \e  
Pirmez, sans oublier que, depuis lors, d autres cérémonies  ̂ e 
réparations ont été célébrées, d ’autres autels expiatoires ont ete 
élevés, autels sur quoi l ’on a placé des statues comme celles de ^
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\ \  eustenraad et d Edouard W acken ? Mais une chose qui a moins 
traîné partout, qui a été moins dite, est que le Romantisme 
français, dont beaucoup de nos vieux am ateurs de lettres se 
défiaient, parce qu ’ils en redoutaient les excès, a quand même 
pénétré dans nos contrées et leur a communiqué quelque chose 
de son colons, de ses élans lyriques, de ses envols d ’imagination.
Il y a pénétré grâce aux trois précurseurs, mais non sans le concours 
de quelques-uns de leurs confrères moins réputés, tels que Weusten- 
raad, Wacken, Etienne Hénaux, Charles Potvin.

E t remarquez-le .' ce n est pas seulement le Romantisme de 
France, le latin, qui nous arrive par eux, c ’est aussi le germanique.
Il y a là une autre chose qui a été moins dite, mais qu’il sied aussi 
de redire. C’est une chose qui est une idée curieuse, une idée bien 
représentative du désir qu’avaient nos ancêtres littéraires d ’être 
des gens de chez eux. Ils se félicitaient d ’être situés au confluent de 
trois grandes littératures : française, allemande et anglaise. Leur 
patrie, pouvait de la sorte, bénéficier des inspirations et des lumières 
qui lui venaient de trois puissants foyers intellectuels. Mais ils 
portaient plus souvent leurs regards outre-Rhin qu ’outre-Manche. 
L ’opinion prédominante é ta it celle qu ’exprim ait J .- J . Thonissen ■
« Placée entre l ’Allemagne et la France, partic ipan t du génie de 

une et de 1 autre, la Belgique réunit les conditions désirables 
pour se créer une littératu re  propre ».

\  ous entendez : « entre l ’Allemagne et la France ». Il y a là 
une idée qui revient fréquemment dans nos livres d ’avant 1880 • 
c’est que notre pays jouerait, s’il voulait, un rôle d ’E ta t littéraire 
mixte, ou d ’agent de liaison entre elles; c’est qu ’à l’intérieur de 
ses frontières devrait s’effectuer l ’alliance ou le croisement des 
deux Romantismes, français et allemand. F,n effet,' dit-on, la 
Belgique, terre à la fois de langue latine et de langue germanique 
se trouve, par sa dualité ethnographique et esthétique, placée 
au mieux pour devenir un champ d ’action intellectuelle qui for­
m erait comme un point de jonction de deux civilisations. Ce beau 

, rêve de nos ancêtres nous explique le succès de l ’esprit flamand 
dans leurs lettres françaises,ou du nationalisme néerlandais, suivant 
la formule, peut-être impropre, d ’un de nos critiques. Quoi qu’on 
en pense, tels de nos auteurs français de 1850 sont les défenseurs 

, du néerlandisme ou du germanisme, parce qu’ils p rétendent donner 
a leurs œuvres un^cachet national, mais ils ne sont pourtan t pas 
les adm irateurs de l’étranger dans une acception fâcheuse des 
termes. Ils ont l ’âme belge si même plusieurs d ’entre eux ont une 
ascendance hollandaise : Van Hasselt, W eustenraad, Victor 
Arnould, Antoine Clesse; ils sont des écrivains de culture et 
d expression françaises, si même un W eustenraad et un Van H as­
selt possèdent les aptitudes requises pour devenir des littérateurs 
bilingues et pour laisser à la postérité, s’ils le veulent, un bagage 
livresque franco-flamand.

Peut-être enfin siérait-il encore de rappeler une quatrième 
chose..., une chose qu ’aurait dite mieux que nous un com battant 
célébré qui m ourut devant Pavie... C’est que tous les Belges d ’alors, 
qui taquinaient la Muse, n ’étaient pas de vieux Belges; c’est qu’ils 

, ont vécu des tem ps qui s’appelaient des « tem ps nouveaux »; 
c est que certains d ’entre eux furent, à leur époque, une jeunesse 
nouvelle et qu ’ils auraient même pu déclarer pérem ptoirem ent 
ainsi que devait le faire Max Waller, dénommé par les siens l ’orga­
nisateur de la victoire de 1880 : « Perruques et crinières- il n ’y a 
que cela en littérature ».

* * *
Les inspirations patriotiques, qui étaient alors des inspirations 

. historiques, les ont beaucoup tentés. Elles ne leur ont pas grande­
ment réussi. La p lupart d ’entre elles ne laissent guère à leurs 
ecteurs bénévoles et bienveillants d ’aujourd’hui qu ’une façon 
e juger et une façon de juger qui est une a ttitude d ’âme plutôt 

C1Ui? ,erSpr!t  : 1 a ttitude respectueuse q u ’on prend devant un beau 
collecta du passé. A nos yeux de patriotes de 1930, le 
geste de nos littérateurs nationalistes d ’an tan  conserve une sorte 

e pieuse beauté, la beauté touchante des vieux portaits de famille 
meme si 1 âge les a pâlis et défraîchis. Souvenons-nous, malgré 
tout, du nombre extraordinaire de pages qui furent écrites autrefois 
chez nous pour magnifier la patrie dans ses héroïsmes guerriers, 
pour la représenter dans ses infortunes politiques, pour en procla­
mer hautem ent les gloires artistiques, Souvenons-nous surtout que 
c est de ce mouvement de littératu re historique, attachée à la 
reconstitution des fastes belges, qu ’est sorti le chef-d’œuvre de notre 
roman d expression française avan t 1880 : La Légende et les 
Aventures héroïques, joyeuses et glorieuses d’Ulenspiegel et Lamine 
ysoedzak au pays de Flandres et d’ailleurs. Il y  a là, il y  a dans une

réussite comme celle de Charles De Coster, une ample compensa­
tion pour cent essais de nationalisme littéraire qui ont avorté ou 
qui furent simplement honorables.

Mais la littérature  d avant cette date n ’est pas faite uniquement 
de récits, de poèmes’et de drames historiques. E lle est également 
constituée de tableaux de mœurs contemporaines. Ainsi faite, 
ainsi constituée, elle n ’est non plus, daçs son ensemble, d ’un a rt 
supérieur, assurément, mais elle a, comme tou te  littératu re  même 
périmée, une valeur documentaire. N ’est-ce pas, pour parler d ’une 
façon générale, n ’est-ce pas à ce titre  que ta n t de livres d ’obser­
vation et de fiction mêlées, de n ’importe quel peuple ou quelle 
époque, m éritent une survie, à défaut de la survie que donne cette 
réalisation artistique qui m et les chefs-d’œuvre incontestés de 

intelligence humaine en dehors des prises du tem ps? Aussi 
v oy ez donc les tableaux de mœurs de nos vieux auteurs dont les 
noms ne nous parviennent plus déjà aujourd’hui que par la voix 
timide des anthologies scolaires : Grandgagnage, Emile Greyson 
(nomme en son âge de Dickens belge), Eugène Gens, Louis Hymans,
1 larcellin La Garde, Caroline Gravière, Eugène Van Bemmel, 
Caroline Popp, Xavier de Reul... Tandis que vous les lirez, le
Y isage de la patrie se dessinera devant vous, 'sans peut-être toute 
la coloration qu ont su lui donner les écrivains récents, mais un 
visage effectif pourtan t et sym pathique. C’est, en quelque sorte, 
a ce compte-là que l ’ensemble de la .litté ra tu re  antérieure à 1880 
garde encore un certain souffle \ nous voulons dire qu elle en garde 
suffisamment pour rappeler à la vie, sous nos regards, les géné­
rations éteintes. Remarquez-le! Quand elle se fait conteuse, elle 
s intéresse beaucoup aux légendes et aux mœurs locales. Quand 
elle se fait lyrique, elle est fréquemment échotière : elle célèbre
1 événement politique du jour, l ’incident menu de là vie « du quar­
tier » ou du milieu familial. Elle tient, suivant les termes de jadis, 
le papier journal de ses impressions et de ses visions. Elle le tient, 
par exemple, dans le recueil des Chansons d ’Antoine Clesse, 011 
dans les Passetemps poetiques et les Poésies de clocher d ’Adolphe 
Mathieu. Ainsi, par elle, conteuse ou lyrique, ainsi grâce à elle, 
les disparus répètent pour nous leurs cris de joie ou de détresse! 
Par elle, nous vivons de l ’âme de nos ancêtres qui (Verhaeren
1 a dit), « ne sont que nous-mêmes dans le passé ». Mais quand 
bien même nous ne parlerions pas ici en patriotes respectueux, 
en parents qui ont des souvenirs, quand bien même nous n ’aurions 
pas 1 émotion qu on éprouve toujours en rem uant des papiers 
d ascendants, quand bien même nous devrions p ratiquer la froide 
im partialité de l ’histoire, devant les faits, l ’obligation s’imposerait 
a nous de rendre hommage à des efforts qui furent généreux et 
nombreux, comme à dire aussi que 1880 ne s’explique pas sans 
1070 ou que, dix ans avan t 1880, le passé des lettres belges était 
gros de l ’avenir.

. ** *
L avenir qui va s ’appeler la Jeune Belgique n ’aura pas des 

explosions de nationalisme délirant. Elle refusera de s’écrier avec 
Adolphe Mathieu dans son poème de 1845, la Bataille des éperons :

Debout Ambiorix, Charlemagne, debout!
Debout, vous qu applaudit une foule idolâtre;
Van den Meulen, debout! Debout Roland de’Lattre,
Grétry que pleure encore le sol des Eburons!
Vous, dé votre guirlande ô les plus beaux fleurons,
Van Dyck, Jordaens, Rubens, trinité du génie,
Rois du pinceau savant et rois de Y harmonie !
T ous qu ont éternisés 'des travaux immortels 
Et pour qui le présent n'a pas assez d’autels.
De l'Escluse, S  pie gel, Vésale, Dodonée...
A u  champ fécond des arts retrouvons leurs sentiers!
Qu un noble entraînement de l ’avenir s ’empare 
Et que l Europe un jour avec orgueil compare,
A travers les splendeurs dont leur nimbe a relui, '
Les Belges d autrefois aux Belges d’aujourd’hu i!

Si, par conséquent, la continuité n ’apparaît pas nette entre les 
deux périodes de notre littératu re  aujourd 'hui centenaire ou 
doublement jubilaire, si même la Jeune Belgique sauf le respect 
qu elle a mamfesté envers les trois grands précurseurs s’est 
montree très sévère dans ses jugements sur la « Vieille Belgique » 
si donc en 1S80, à l ’heure du grand Risorgimento ou de la grande 
Reforme elle é ta it en défiance vis-à-vis du lyrisme Debout les 
morts, elle n en avait pas moins le souci de « tresser pour la patrie » 
la couronne littéraire qui m anquait à sa parure. » Ainsi disait l’un
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des. écrivains nui ont fait le renouveau, Iwan Gilkiu, mais ^ d is a i t  
ainsi en 1909 à  Louvain tandis qu il rappelait ses débuts d e \a
r  public é tu d ia n te .  Ce renouveau fu t d f i s T c S
Tfcjp fut  très peu dans la  préoccupation de 1840 et de 1^50, qu 
â a i t  la préoccupation de prendre surtout ses sujets dans le terroir 
Jjelge Les renaissants de 1S80 songeaient essentiellement a creer 
«11e littérature qui serait belge, non point parce q uelle  tra ite ra it 
Ses thèmes puisés dans l 'inspiration nationale, mais parce qu d l  
î rait elle-même, parce quelle  serait originale, parce quelle  
saurait une physionomie assez artistique pour qu elle fu t distincte 
f  reconnaissable dans l ’ensemble de la vie intenectuelte f r ^ ç a ^  
Bette littérature devait être a leur gre, un bien propre, un bien 
jfational, uniquement parce quelle  serait b e l l e , e t ^ j f  
Sc serait pas un pastiche ou un  pale reflet de celle de Pans. De. a 
en 1S60 dans son livre Vos Flamands, Camille Lemonmer le 
ïé c u rs e u r  ou le préparateur vraim ent direct du m ouvement de 
fc8o avait protesté contre les c légèretes françaises ». Deja il 
l - Ï t d i t  : « La pire annexion n 'est pas celle d un - m  de terre 
ÿ est celle des esprits. Nous-memes ou penr! » Il tenait la fies 
gropos qu ’on pouvait interpréter comme un programme natio- 
fciliste dans le sens où devait l’entendre la revue La J  cime Belgique 
l u i  déclarait en effet, à son public éventuel, dans 1 ^ ^ p r o ­
gramme de son premier numéro : .« Que les jeunes m ontrent qu 
?  a une Jeune Belgique comme il y a une Jeune L rance, et qu a\ ec 
nous ils prennent pour devise : Soyons nous !

Mais au moment où reten tit le Soyons nous! 1 semble qu on 
assiste au triomphe définitif de cette idée essentielle : que 1 exis­
tence d ’un pavs n ’est pas complète sans ce complément ou ce 
c o u r o n n e m e n t 'q u ’on nomme les belles-lettres, cette idee qu un 
pavs ne v it d ’une vie totale que, lorsque s é tan t affirme politique­
ment, il s ’affirme littérairem ent. Il semble aussi que la Belgique 
nui a connu cinquante années de paix e t de liberté a désormais 
cessé d ’être, suivant le cliché cruel,le champ de bataille de 1 E uroP - 
Elle n ’est plus, elle ne p ara ît plus devoir être en proie^ a  cette 
terrible appréhension qui fu t si souvent celle du passe : 1 ap­
préhension des calamités extérieures, d ’une invasion toujours 
possible. Le moment est particulièrem ent favorable a 1 épa­
nouissement de cette conscience littéraire qui est nee de la 
conscience nationale, mais, assurément, cette conscience littéraire 
ne se serait pas épanouie, elle ne se serait pas exténonsee sans. es 
ieuues com battants de 1880 qui furent ceux qui ont voulu. Oui, je le 
répète, ceux qui ont voulu, car s'il est p e r m i s  d'expliquer la genese 
de bien des faits en littératu re  par la théorie taim enne qui prete 
l’action qu'on sait aux circonstances extérieures, aux grandes 
pressions environnantes de race, de milieu et de temps, une autre 
explication v au t mieux peut-être : c’est celle qui démontre que les 
changements d ’ordre esthétique se produisent avan t tou t par 
l'intervention de ces écrivains qui veulent qu il y  a it des change­
m ents et qui sont assez forts et assez originaux pour les déterminer. 
Le philosophe l’a dit : « L ’homme se pose en s’opposant ». On con­
naît lès hommes qui, chez nous, se sont posés en s opposant.

16

Mon éminent, mon éloquent confrère, M. Jules Destrée, va 
vous rappeler comme ils ont constitué la Jeune Belgique, et peut- 
être vous dire qu ’une caractéristique du renouveau intellectuel 
fut l ’abondance des revues et le rassemblement des littératures 
autour d ’elles. Volontiers ces revues se décorent de titres aux sono­
rités joveuses ou belliqueuses : La Jeune Revue, premier titre  de là. 
Jeune Belgique, L ’A rt Moderne, La Revue Moderne. La Société 
Moderne, La Wallonie, Floréal, Le Réveil, Durendal, La Lutte. Le 
Coq rouge...! Elles, e t combien d ’autres p arten t pleines d ’entrain 
vers des pays de gloire, mais toutes n ’en reviennent pas :

O combien de marins, combien de capitaines, •
Oui sont partis joyeux pour des courses lointaines,
Dans un morne horizon se sont évanouis!...

Mais il en est des revues comme des vaisseaux : elles disparaissent 
en laissant un sillon. Certes, le sillon n ’est perceptible qu un instant, 
mais il fut. Les revues belges qui, jadis, virent le jour et qui main­
tenan t ont disparu, peuvent avoir é té éphémères : il n ’im porte! Au 
moins elles ont existé; comme les durables, elles ont sonné le 
ralliement des forces jeunes et fraîches, elles ont com battu un 
com bat qui fu t vivant. Cependant, plus le mouvement s’élargit 
ou s’amplifie, plus il se prolonge, moins les groupements sont com­

pacts. N ’est-ce pas dire que tout ee nouveau-monde des le ttreb 
n 'a  pas vécu dans une complète harmonie? Les übres revues ne 
« o n t  pas toujours des tribunes libres. Aussi, quelquefois, le public 
bel^e assista, sans qu'il le voulût, à la tragédie des frères ennemis. 
D evant lui, des coups déplum é et de langue furent échangés, des 
discussions et des scissions éclatèrent à propos du Naturalisme, du 
Parnasse de l ’A rt social, du Svmbohsme, du  vers libre, et d’autres 
p o i n t s  d ’esthétique. C’est que les J eunes-Belgique prétendaient 
n 'être pas une école, ils voulaient être un groupe ou, suivant le m ot 
de l'un  d ’eux, une génération. Us déclaraient n ’avoir pas de pro­
gramme fixe, si ce n ’est un  large éclectisme : « Dans notre république 
fittéraire, écrivait M. Valère Gille en septembre 1891, on voit vivre 
côte à côte sur le terrain  de l ’art, des chrétiens sincères e t de par­
faits libres penseurs, des adeptes de telle ou telle philosophie ou 
d'irréprochables sceptiques qui demanderaient volontiers si le m ot 
philosophie s’écrit avec deux f ». C’est lui encore qui disait plus 
ta rd  : Le groupement des écrivains de cette époque n ’est pas du à 
u n e  c o m m u n io n  d ’idées e t de sentiments, à une sensibilité artistique 
unique... A p a rt la lu tte  en commun, chacun travailla à sa guise, 
choisit sa voie, eut sa personnalité distincte ». . ’

L'indifférence à l ’endroit de l ’orthographe du mot philosophie 
n 'a  p ourtan t pas été générale. Nous croyons connaître des Belges 
qui l 'on t écrit de façon exacte,et qui,plus que d ’autres, ont réfléchi 
qu'au-dessous des choses ü  v a des âmes, qu’au-dessus des villes et 
des champs, il y  a des pensées, qu ’il y a la vie supérieure de 1 esprit 
bel^e. Cette vie, tous ne l ’ont pas entendue de même façon. Tels 
l ’ont faite synonyme de croyance religieuse. D autres, peut-être 
sceptiques néanmoins, ont dédaigné le réalisme qui marque d une 
couleur à la fois blessante pour les yeux et pour la conscience, cer­
taines pages de la littératu re  renaissante. Ils ont cru devoir 
regretter que cette littératu re  renaissante n ’ait pas un  peu plus de 
ce que le noble moraliste Octave Pirmez appelait le Commerce de 
l'âme avec l ’infini. Ainsi l ’union ne pouvait continuer de regner 
parm i les ouvriers de la  première heure, pas plus qu elle n  existe 
parm i ceux de la dernière. La division devait inéluctablement se lai-

• re sur des questions d ’esthétique. D ’ailleurs (faut-il 1 ajouter a\ ee 
l ’ingénuité d ’observation qu ’aurait un simple collégien?) la Belgi- 
queh ttéra ire . depuis 1880, a eu to u t le temps de connaître diverses 
atmosphères, différents moments ou plusieurs courants.

Mais si certains principes esthétiques devinrent inévitablement 
des principes de désunion ou des causes de discordance, 1 entente se 
réalisait ou se rétablissait dans ce principe prédom inant : le désir 
d ’orner le sol belge d ’une abondante floraison d œuvres, le désir de 
l ’illuminer des ravonnantes splendeurs de la beaute. Dans ce 
ravonnem ent, dans ces splendeurs réside le progrès supreme la 
°rande victoire de 1880 ou de la  deuxième penode. La généra on 
nouvelle eut un  sentim ent de l ’a r t qui a fait de 1 ensemble de ses 
productions une litté ra tu re  nouvelle. Le souci s affirm ait im penet - 
sement chez elle de se distinguer par une forme qm eut du carac­
tère. par une forme qui, en somme, ne fu t plus le stvle incolore ou 
atone de ta n t d ’écrivains de la vieille Belgique. Ainsi, les écrivain? 
nouveaux pouvaient parler le langage du contemporain de Ronsard 
de Tacques Pelletier du Mans: «Les Muses sont a present chez nous.* 

Mais vous le savez, à la base de leur heureuse activité, ü   ̂ a ce 
noble vouloir si curieusement accusé, cette volonté supérieure qui 
est la volonté d'être quelque chose et j ’ajouterais volontiers : 1 audace 
de l ’être. « Nous mêmes ou périr » s ecnaient-ils en répondant a 
l ’appel de Lemonnier. Ils ont cru en e u x - m ê m e s !  Ils ont eu la foi 
et ils n ’ont pas eu la crainte du qu'en dira-t-on. C est la personne 
ne l ’ignore) le commencement de la  sagesse ou 1 un  de ses commen- 
cements les meilleurs quand ou rêve d ’attem dre les hauts sommet? 
littéraires. I l v  fau t des attitudes et des parti-pns. On voit d ail­
leurs aisément, lorsqu’on Ut les premières œuvres de la Belgique 
rénovée, qu ’elle a surgi dans une atmosphère de lu tte  et d açres^on, 
ou d ’opposition au milieu qui 1 entoure. L un de ses , 1  
note que ses « volumes « de début < sentaient un peu le combat _, 
que c’étaient des « œuvres outrancières et volontairement exœsst [ 
ves », des « livres à tapage, destinés à forcer 1 attention d un pubhc . 
réfractaire ».ttels « les Flamandes de A erhaeren e cc? AiKPrt  
Georges Eekhoud, la Vie Bête de Max V aller, et le Scribe d  Albert . 
Giraud. livres qui exagéraient à  dessein les tendance? de I
génération (1) « C’est un peu le résultat de cette fanfaronnade, 
de cette crânerie qui partout, dans tous les pa^? e j- ._ j._ t 
les âges, à  chaque tournan t de lettres, tu t une sorte d ad m a n t  î 
indispensable pour les brillantes réussites. Jam ais non plu? les s

(1) Oscar Thiery.
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novateurs de n ’im porte quelle époque n ’ont jugé superflu d ’avoir 
quelque mépris à 1 endroit de la  classe sociale qui puait si fort au 
nez de Gustave Flaubert. Ceux de 1880 en Belgique n ’ont pas voulu
1 • exceP ti°n a .la  règle, encore qu’ils eussent des raisons* de 
dedaigner et de s irriter... autrem ent que par respect de la tradition, 

Quoi q u ’il en soit, louons-les d ’avoir eu l ’audace et la foi, louons- 
les de s être jetés tou t entiers dans la littérature, mais sans pré­
tendre devemr des professionnels de l ’a rt d ’écrire. Seulement^ ils 
ont pratiqué l 'a r t d ’écrire en y allant de tou te  leur âme, de tou t 
leur être pensant et sentant. Ils ont mis dans leurs livres to u t ce 
qu ils avaient de vie émotive. La littérature, sans faire d 'eux des 
scribes, n 'a  plus été pour eux le simple divertissement d ’am ateurs 
qu elle était pour beaucoup de leurs ancêtres de 1840 et de 1850 
le jeu du soir, l’exercice de distraction auquel on se livre après 
la besogne journalière, le violon d ’Ingres.

Elle n a pas été non plus « patriotarde et cocardière » Elle 
a même affecté de ne pas le tre , ou p lutôt, de ne p as 'tra ite r, par 
nationalisme, des sujets nationaux. L ’a ttitude  qu ’elle prend 
alors tient au principe esthétique suprême qui la dirige et qui est 
le principe de toutes les nations intellectuelles- où se sont créées 
de choses durables : la matière importe peu, la manière est tout 
ou presque tout. Elle devait être tou t ou presque to u t dans un 
monde jeune d écrivains chez qui le culte et le sentim ent de l ’art 
avaient passe au premier plan.

Mais si ce monde s’abstint d être cantatiste et s’il n ’a pas cultivé 
les prosopopées évocatrices disant comme le saint bar dit de Tules 
Alvassart en 1848 : Levez-vous, Tréviriens, M énatiens Eburons ' 
n° U sl,fV01ns P a r t a n t  rencontré, je l ’ai déjà rappelé, à la cérémonie 
officielle du 6 juillet 1910, présidée par Albert 1er. n  se trouvait 
meme-là, suivant le style protocolaire, abondam m ent e t brillam ­
m ent representé! Mais c’est qu ’autour de son Roi, la littérature 
se sentait nationale parce qu ’elle se sentait une grande chose aux 
yeux de la nation. Elle é tait fière d ’elle-même parce quelle  se 
sentait une fierté nouvelle, qui, si j ’ose ainsi parler s’ajou tait à 
toutes les autres fiertés — scientifiques, économiques, industrielles

dont la patrie avait le droit de se réclamer.
La cérémonie, je l ’ai également rappelé, eut lieu en une heure 

heureuse. Le souvenir de cette heure a été effacé longtemps 
efface pendant quatre années tragiques. Mais les visions sereines 
t°SSo r-e'^ nUeS+ L act/ Vlté littéraire, qui avait été si intense de 
i 58o a 19x4 et qui fu t arrêtee ou p lu tô t ralentie de 1914 à 101S 
n a pas tarde a reprendre — intensément encore — lorsque l ’épou­
vantable tourm ente a été dissipée. Elle a reçu une sorte de recon­
naissance et de consécration officielle dans la création par le 

Slonf usement régnant, d ’une Académie royale de langue 
<?/ de littérature françaises, le 19 août 1920. C’est surtout en pensant 
au merveilleux renouveau qui s ’est produit depuis 1880 que deux 
critiques d origine française ont pu écrire : « De toutes les litté ­
ratures que la langue française possède-hors de France, la litté ra­
ture belge est, sans contredit, la plus riche et la plus originale »

Ainsi se trouve résolu pratiquem ent chez nous le problème de
1 autonomie littéraire qui s’est posé dès le lendemain de la Révolu-
npiît t  116 6St qUe relativem ent, ainsi que s’exprimerait
Peut-être un regratteur de mots et de syllabes. L étranger, qui ne 
\  aî pa? un Pedant, nous ferait évidemment rem arquer qu ’il ne peut 
s agir, bien entendu, d ’une indépendance réelle. Ainsi l ’ensemble
frmpnr0 •Ctl°nS.n,éel  SUr n° tre so1 dePuis le renouveau de 1880 (quelle qu en soit la haute signification esthétique) n ’est pas assez" 
coordonnée ou bien assez unitaire, U n ’offre pas des quahté a ez

ne Ht " " f 5 °U ^ ff P O « r  qu'on soit en droit d ’y v o ï  
l’a f 1 î  ^  + sPeaale. A ce compte-là, il existerait, comme on 

ait souvent observer, des littératures suisse, normande dau-
rm’iT v en ^ ' r  byef. au tan t de littératures indépendantes
qu il 3 a d activités littéraires collectives, qui, dans des régions
3 3 ™ ? '  ° t î  P°,Ur ° rgane la Ianglle Irauçaise et qui se servent
M Ïs Dreno^ T  PlUS ° U m°inS 0riginal-aïs, prenons-y garde, 1 accent de terroir a sa «valeur et si les
circonstances me le perm ettaient, ou ne m ’imposaient pas de par­
courir cent années de littérature en moins de cinquante rrùmftes,

î?

je ne manquerais pas de m ontrer comment, par son accent le 
pays belge a nationalisé les grandes inspirations directrices’ de 
a France contemporaine, comment — et c’est là l ’essentiel 1 — 

a sa/"a m ère  (je souligne) et marqué de son empreinte
liste Im sT aT  il?oum iTf dltes. naturaliste, parnassienne et svmbo- 
de lettres r w  glorieuse quote-part à un vaste royaume
de lettres... De ce royaume, ü est devenu le fie f royal \ Pour emnlover 
un langage moins nuageux ou moins pompeux, le lan^a^e d run 
bi an Ü a développé à plein dans le roman, dans ie ro m a n K n c a is  
H a n i  ĝ lle,?y- to u t son tem péram ent propre, toutes ses ten- 
m ent|S ° U natlv(:s- 11 a contribué, e t combien lar^e-
f ra n ld s  à la & i T x T X e 11 P ^ tô t  au rajeunissement du lyrisme irançais a la tm  du X IX e siecle. La pratique du théâtre  1,ii a
moins réussi. On le sait : envisagé dans l ’ensemble de ses produc

b e l-rn e T e T atteintU d ’a r t’ le réPertoire dram atique
faiblesse et à cet ef&t r  1 ° n a recherché les causes de sa

1 apanage exclusif des écrivains de naissance française puisa u'il

L ‘

1 œm re, si curieusement originale, de Maeterlinck- il 
œuvre qui devant l'avenir, apparaîtra ornant d 'une décoration T SlPt“'USa scène contemporaine

va.ns de la première période, e , m êm ^nos S j s  n Ï Æ t ^ :  
des suiveurs ou des répliques des Franc-iis- f " ?  • * 5  
quand ils s ’appelaient Van Hasselt, De Coster et PirrnTz tT ™ 0 
faisaient que bien ce qui était mieux fait en France pa“ un H u e ?  
un Flaubert, un Armel ou un Taine. Après 1880, il nous arriv e des 
Belges, au moins trois, Rodenbach Verhaeren et ¥ Qflf r  i
des lo deS dlrecteurs d ’iritelligences littéraires et par conséquent 
des écrivains suivis au pays de Balzac et de Baudelaire ■ Üs trouvent

chez n m s  qui f c Ç y  d'
Lemarre de Belges, H a,n i*  de Sainte ï ld e g 0“d f  te p r i n T ï e

nue i n E n e q Je  n ° l " U “ e -
un peu cherchée. Notre littératu re  °b” ‘nb ' “
peu appliquée à se distinguer. Mais elle le devait d^ü leurs Elle 
devait se distinguer de celle du dehors et en même t e r n i  elle 
devait se faire rem arquer chez elle. C’est pour ne pas ressembler 
comme une faible cadette, à celle de Paris r,es®e™bler-
l ’originalité-spéciale, mais savoureuse des œuvres de T “
Verhaeren, Rodenbach, Maeterlinck, Èekhoud, Demolder Giïkin’

qù est u ^ â b Ï n ' t r  C V t 'n  ”  ^  * *  «  »»
l ï n S r e n  Î S S  qCn3 ePi ra
que ne le sont les Fleurs iu  N é a ^ Z s  il î “a n„“ n ï ° ”  Pl" S 
frappant : Ces, que la Belgique

cet e x c Ï d S e n c T f  U ^  ?hysio° pînie ProPre et de se soustra ireà
fransqidllonisrne jam ais ̂ elTe 8 ® ?
esthétiques avec l i
plus adimree et mieux comprise que de nos jours.

Mais proclamons-le bien hau t : à cette ^ r a n d e  vnüin*  11

tableau qu, gardera son prix : c'est le tableau de la Belgique peinte



par elle-même, et sur place, sans rien qui sente le chic. Elle 1 a 
enrichi parce qu'elle a  pense comme Rem brandt ^ an R yn s adres 
sant au peintre Hoogstraten dans la Route d émeraude d Eugène 
De Mol der : « Dans ta  patrie tu  rencontreras ta n t  de beautés que 
ta  vie serait trop courte pour les comprendre e t les exprimer ».
E n  d ’autres mots, elle a créé un  ensemble d ’œuvres qui consti­
tuen t pour elle-même une parure et qui en sont une aussi pour le 
glorieux pavs dont elle a  si souvent partagé les aspirations e t les 
destinées intellectuelles. E t  cela s’est fait, disons-le non moins 
Hüut, depuis 1880. Encore une fois, on voit ainsi la  différence 
essentielle entre les deux cinquantenaires.

L ’honneur est grand certes pour elle (et il est grand en raison 
de ta difficulté qui était à vaincre), l’honneur de se faire entendre 
à coté d ’un grand pays, de faire entendre ses chants littéraires,^ de 
les rendre reconnaissables à l ’audition sur cet instrum ent qui n ’est 
pas essentiellement nôtre, mais dont vous connaissez le radieux 
passé, sur cet instrum ent de la langue française que les doigts 
de ta n t d ’artistes souverains ont parcourus depuis d is siècles, 
et-dont ils ont tiré ta n t d ’airs merveilleux. Mais si c’est le moment 
de revendiquer et de magnifier nos titres d ’éminente collaboration 
dans un concert qui, depuis des siècles, enchante les oreilles 
humaines, c’est aussi celui de déclarer, dans un élan de gratitude, 
que la culture française nous a fait participer aux bienfaits de 
l ’une des plus brillantes civilisations que le monde ait connues, 
l ’une des civilisations les plus anciennes, le plus solidement étabÜes 
et les mieux éprouvées, une civilisation qui a recueilli to u t ce que 
l ’Antiquité profane avait de beau e t qui y a  joint to u t ce que le 
christianisme, venu depuis, a créé d ’humain et d ’élevé. Pourtant, 
il faut se garder ici de parler d ’un impérialisme intellectuel qui 
s’exercerait du dehors à notre égard. C est p lu tô t d un  pro­
g r a m m e  commun à* réaliser qu ’il s'agit, à réaliser dans des com­
préhensions et des expressions intellectuelles qui nous sont 
propres. Rien d ’ailleurs ne frappe plus les sens du Français qui 
nous observe, et rien ne lui plaît davantage, que la part de l ’hérédité 
flamande (ainsi que nous l ’avons habitué à dire) dans les livres 
de nos écrivains d ’ascendance flamande et d 'écriture française. 
Mais, affirmons-le aussi, ce genre d ’écriture a permis à notre pays 
de fournir un appoint essentiel au trésor de l ’esprit européen. Si 
nos maîtres, qui sont suivis au dehors, appartiennent à la grande 
pensée contemporaine, c’est parce qu ’ils ont contribué à la former.

Voilà peut-être de bien grands m ots pour une muse qui, dans les 
premiers jours où elle essayait ses chants, nous est apparue avec 
des grâces un peu campagnardes. Je  crois en effet que je l'a i ainsi 
représentée il y a quelques instants. Mais cette muse a fini par 
acquérir des grâces spéciales. Peut-être que Paris la contemple 
encore d ’un peu loin ou d ’un peu haut. Mais il s’empêcherait 
difficilement de concéder comme dans le vers célèbre de Gresset :

Elle a d’assez beaux yeux pour des yeux de province.

Peut-être que, de son côté, la jeune provinciale aurait le droit 
de regarder fièrement Paris dans/ses pompes et dans ses œuvres, 
et de lui dire, avec l ’accent d ’un jeune premier d ’une des tragédies 
les plus fameuses qu’il ait acclamées, avec l ’accent d ’un Cid 
s’adressant à son père :

Ce que je vous devais, je vous l’ai bien rendu.

Soyons fiers, mais restons modestes... et modestes avec le 
sourire! Gardons-le pour ne pas provoquer celui des autres! Tous 
les biens sont périssables, dit la sagesse des nations. Ils ne le sont 
cependant pas tous dans les lettres. Néanmoins chez elles, les morts 
qui parlent, e t qui parlent longtemps sont rares. Ils sont rares, 
en effet, les hommes du passé qui circulent encore parmi nous! 
Que d ’écrivains qui eurent un ta len t aimable, facile, conquérant, 
ônt çessé d ’être lus et dorment dans les bibliothèques, sous une 
couverture qui est de poussière! C’est la vie, dirait le plaisantin... 
La Belgique, qui est portée aux méditations sérieuses, se console 
eu pensant que le grand X IX e siècle de France n ’a pas laissé 
à lire à  la postérité tous les livres qu’il a écrits...

Mais, si je ne m ’abuse, vous n ’assistez pas, Mesdames et Mes­
sieurs, à une reddition de comptes devant les âges à venir. Vous 
n’assistez pas non plus à une distribution de prix ni à une remise 
de décorations pour services rendus au pays. Ainsi s’explique ma 
discrétion dans mes hommages ren4us aux vivants, des hommages 
qui ne sont que collectifs. D ’ailleurs entre u nous autres gens 
d’étude ■< comme parlait Gros-René de Molière, on se comprend,
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ou l ’on s’entend à demi-mot. I l me fau t bien, dans cette revue 
rapide qu’est u n  discours de centenaire, éviter les énumérations 
parce qu’elles se term inent fatalem ent par des et cœtera qui presque 
toujours ont de fâcheuses résonances parmi les hommes assemblés 
et qui ne satisfont guère que rém unérateur. E t  puis, en matière de 
littératu re  e t surtout de littératu re contemporaine, nous sommes un 
peu tous comme cette princesse Palatine qui disait en France dans 
son français exotiqüe : Chacun a son petit religion à part soi. Chacun 
a ses dieux et se fait son anthologie, mais il nous suffit d'observer 
que nous possédons assez de bons auteurs et même des auteurs 
classiques pour former beaucoup d ’anthologies. Au surplus, puis- 
qu’ici nous avons la prétention de nous entendre à demi-mot, 
nous serons facilement d ’accord pour reconnaître que beaucoup 
de nos écrivains, classiques ou non, ont accompli un  splendide 
effort d ’art. D ’où qu ’ils vinssent, ils sont allés, porteurs d ’offrandes, 
vers le même temple. Ils y  sont allés dans la pensée que la Beauté, 
qui en é ta it la  prêtresse, avait plusieurs autels et qu’elle agréait 
tous les hommages et tous les présents qu’on dépose à ses pieds.

** *

■ Tandis que d ’autres grands Belges, ainsi nos grands historiens, 
nos grands savants, éveillaient leur pays à l'une des plus pures 
joies humaines, la  joie de connaître, nos écrivains l'éveillaient 
donc à la  joie de rêver. L ’emprise on la  prouesse est glorieuse, 
e t elle l ’est d ’au tan t plus qu’elle s’est opérée dans un  pays auquel 
on voudrait bien ne pas faire la  moindre peine d ’amour-propre 
en l ’année du Centenaire, mais auquel on s’in terd irait malaisément 
de reprocher de n ’avoir pas toujours eu, au tan t que son voisin 
du Midi, dans le sang et dans les moelles, le culte du verbe. Non, 
il n 'a  pas toujours eu, au tan t que la France, le culte des vocables 
ailés, caressants et sonores, le goût de la musique des mots, le 
souci des triomphes de l'esprit, bref la persuasion que le bonheur 
de vivre peut résider, partiellement, dans la jouissance d ’entendre 
une parole bien dite, de lire une parole bien écrite. Chez lui, ainsi 
que le rem arque Emile Verhaeren, « l ’a r t n ’est point considéré 
comme une des hautes raisons d ’être de la vie ». Peut-être 
convient-il d ’ajouter, à  sa décharge, qu’il n ’a point, comme la 
France, une longue tradition littéraire, une glorieuse continuité 
de chefs-d’œuvre ou d ’œuvres remarquables pour lui insuffler 
l ’orgueil du passé e t la joie du verbe? E t c’est ce que notait égale­
m ent Verhaeren : « I l  n ’y  a  point de guirlande tressée aux murs 
de l ’histoire. Seulement, de tem ps en temps, surgissent des tro­
phées ».

Mais la guirlande se tresse aujourd’hui. Les lettres belges s’affir­
ment m aintenant comme ce témoignage puissant que sont les 
lettres de partout. Celles-ci ne sont-elles pas (je veux dire : les 
lettres de partout), une des formes essentielles de la vie collective, 
un des plus riches Musées de souvenirs que les p e u p l e s ,  puissent 
laisser d ’eux-mêmes? Vous le savez : sur combien de points ne 
form ent-elles le complément documentaire le plus précieux de 
l ’histoire? N ’est-ce pas la littérature  qui nous révèle au mieux 
les infiniment petits de la vie des hommes, les aspects changeants, 
passagers, fuyants de leur existence pensante et sensible, leurs 
mentalités ainsi qü’on d it volontiers de nos jours, leurs innom­
brables mentalités, avec le quelque chose de subtil, de flou, de 
perpétuellement v ibrant et mouvementé dont elles sont faites.-' 
N ’est-ce pas elle, la littérature, qui consigne dans ses livres tous 
les éléments intellectuels qui se nomment les impondérables et 
qui ne sauraient entrer ou être fixés dans un traité  historique, si 
léger, si délicat, si précis de touche soit-il ? Le mémorialiste, évo­
quant le spectacle dont il a été le témoin, ne fait guère que raconter 
ou signaler cessentim entsquele littérateur éprouve, ces sentiments 
que le littérateur vit, ou bien voit vivre et s'animer autour de 
lui ? N ’oserait-on pas ajouter enfin que si le littérateur est un 
écho sonore », d’après une définition célèbre, le mémorialiste 
n ’est qu’un appareil enregistreur des sonorités ou des bruits de 
la vie; que si le poète, qui s’émeut, s’analyse et chante, est 1 acteur 
qui joue la comédie humaine, le mémorialiste ne saurait être que 
le courriériste théâtral qui rédige le compte rendu de la pièce 

Mais la littérature, prise en soi, n ’aurait pas toute sa haute 
signification pour bien des esprits, si elle n’avait que cette double 
utilité  de rallumer devant nous les « sentim ents éteints » _ des 
peuples ou de nous donner le tableau de leurs activités familiales 
ou sociales. Elle a été inventée pour être autre chose. Elle a été 
inventée pour être de la beauté tout simplement, ou, selon le
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mot du poète anglais, de la joie pour toujours. Le"résultat peut ne 
pas être apparen t et palpable comme une terre conquise au loin, 
deux kilomètres récemment construits de quais maritimes, d is 
nouveaux charbonnages, cent usines soudainement surgies du 
sol. Mais il est pourtant, bien qu’on le célèbre dans une fête du 
Centenaire sans la chamarrure des uniformes et des costumes offi-

• ciels, sans la somptuosité des draperies d ’éclat, sans le claquement 
altier ou le vol soyeux des étendards glorieus, sans la sonnerie 
retentissante des clairons de victoire. A nos auditeurs, à nos specta­
teurs, force nous est de demander des yeux de voyants, des yeus 
qui devinent, des yeus qui sen ten t cet impalpable — la beauté — 
cet impalpable qui est po in tan t une réalité v ivan te’et splendide, 
Notre appel revient à dire en somme : pour qu’un, peuple 'soit 
admis à faire partie d e là  grande famille dont notre vieil écrivain 
W eustenraad adm irait la brillante vitahté, pour que ce peuple 
puisse verser « au foyer commun son contingent de lumières », 
selon les termes du même Belge, il fau t que des esprits l ’élèvent 
au-dessus de la judiciaire ou du degré de culture de ce rustaud qui 
regardait un jour Théodore Rousseau (ce Rousseau qui n ’était 
pas douanier et qui n ’était qu’un vrai peintre) m ettre sur sa toile 
un chêne qu ’il avait devant lui. L ’artiste complaisant, ayant indi­
qué au paysan, curieus et intrigué, l ’arbre qu 'il peignait, l’autre 
s écria : « Mais, Monsieur, ce chêne, à quoi bon le peindre, puisqu’il 
est tout fait » ? Qu y veut-on ? Il y a des hommes, et il y en a  même 
beaucoup, qui aiment qu’on leur refasse artistiquem ent les choses 
qui sont déjà toutes faites! Bien plus, souvent ils les comprennent 
m ieus ainsi refaites, e t les artistes sont même pour eus des édu­
cateurs, ou les éveil leurs des idées et des sensations qui dormaient 
peut-être à l’é ta t informe dans quelque coin obscur de leur cerveau. 
Ainsi_ s’opère un lumineux épanouissem ent de l ’esprit chez ceux 
qui aiment et goûtent les lettres : ils voient mieux la vie à travers 
certaines interprétations que leur en fournissent les livres, et, 
en la voyant mieus, ils-la savourent davantage.

Ces plaisirs spéculatifs sont sans doute le luxe de table, le papier 
décoratif-dont à la rigueur le home pourrait se passer. Mais que. 
serait le home sans eux? Qu’est donc un pays sans le ttres?  Alexan­
dre Dumas père nous .le disait très bien en 1862, lui qui, d is ans 
plus tôt, s’était mêlé au mondé des proscrits français du Deux- 
Décembre, en qualité de proscrit volontaire, et qui même s’était 
donné le temps de nous observer et de supputer nos chances de 
réussite dans la vie intellectuelle : « Que la Belgique y fasse a tten ­
tion; un peuple peut esister numériquement et politiquement 
sans littérature, témoin la Russie; mais il n ’esiste qu’à l’é ta t 
de masse inerte jetée dans la balance des équilibres, et il ne vau t 
juste que son poids. Athènes n ’était qu’un point de la Grèce; 
deus mille ans se sont passés, et aux regards du monde aujour­
d’hui, la Grèce tou t entière, c’est Athènes ».

Dumas le disait en pensant à nous. Musset a parlé en pensant 
à tous les peuples dans ses vers triom phants :

, Comme dans une lampe une flamme fidèle,’
A u  fond du Parthénon le marbre inhabité 
Garde de Phidias la mémoire éternelle,
E t la jeune Vénus, fille de Praxitèle,
Sourit encor, debout dans sa divinité,
A ux siècles impuissants qu’a vaincus sa beauté.

E t Leconte de Lisle lui fait brillam m ent écho lorsqu’il écrit 
dans un langage qui pourrait être moins purem ent païen, et qui 
veut prouver que la beauté n ’est pas une illusion dè nos sens, 
mais une réalité substantielle :

Elle seule survit, immuable, éternelle! ■
La mort peut disperser les univers tremblants,- 
M ais la beauté flamboie et tout renaît en elle,
E t les mondes ehcor roulent sous ses pieds blancs.

Georges D o u t r e p o n t , -
. P ro fesseu r à l 'U n iv e rs ité  d é  L o u v a in ,

M em bre de l'A cad ém ie  R o y a le  de lan g u e  
e t  de l i t té r a tu r e  françaises!

v  \  *■

L’identification
des œuvres d’art

Au Congrès international de l ’histoire de l’art, qui s’est tenu 
récemment à Bruselles, de très nombreuses communications ont 
été consacrées à la question particulièrem ent intéressante de l ’iden­
tification. des œuvres d ’a r t  au moyen des procédés que la science 
moderne a mis-à. notre disposition.

Ces procédés sont d ’ordres divers. Il y a l ’analyse chimique des 
pigments, l’examen des tableaux par les rayons X, la simple 
photographie par transparence.

■ Suivant qu ’il s ’agit d ’établir, l ’ancienneté d ’un, tableau, l’exis­
tence de repeints, qu le’ camouflage d ’une oeuvre par une autre, 
ces procédés trouvent tour à tour leur em ploi..

L analyse des pigments suppose là connaissance des matières 
colorantés employées par lés m aîtres anciens. Par des prélèvements 
opérés sur des tableaux dont l ’authenticité 'n ’est pas contestée,
1 expert chimiste peut arriver à cette connaissance.

Il lui est loisible par suite, en se basant sur le résultat de ses 
analyses, de_ déterminer l ’ancienneté relative d ’un tableau, et 
de conclure par exemple à  l ’existence d ’un faux, â condition que 
ce faux soit de provenance récente.

S’il ne s’agit que. d ’une copie, exécutée du v ivant de l ’artiste, 
ou à une date assez rapprochée du moment oii il travaillait, 
ce mode d ’investigation est évidemment sans emploi.

Tel quel, et dans les limites que nous venons de tracer, il reste 
néanmoins très intéressant, et sa mise en pratique régulière est 
de nature à restreindre dans une mesure appréciable, le champ 
ouvert au commerce: fructueux des faussaires.^

L utilisation des rayons X  a pour objet de dénoncer l ’existence 
de repeints ou de découvrir sous l’œuvre actuelle une œuvre 
antérieure.

C’est ainsi que ■ dans la communication très vivante q u ’il a 
présentée au Congrès, le Dr Paül Ganz, professeur à l ’Université1 
de Bâle, a fait passer sous les yeus de ses auditeurs, les clichés 
successifs qui lui ont permis de conclure à l ’authenticité de quatre 
portraits attribués à H ans Holbein le J eune, mais dont la facture 
ne ressemblait que de loin à celle du maître, pour la simple raison 
qu ils avaient été surchargés e t dénaturés par de nom breus repeints.

Dénoncés, par lés rayons X, qui découvraient sous eux, lex is- - 
tence de tra its  et de masses différentes, ces repeints enlevés avaient 
fait apparaître au jour, dans toute sa beauté et sa fraîcheur, l ’œuvre 
originale.

C est ainsi encore que, récemment, dans une expérience pour­
suivie au Musée ancien, par M. Léo van Puj^velde, une œuvre 
ancienne de- grande valeur a pu être dégagée de sous une autre 
bjen inférieure qui la couvrait.

Ce sont là de belles réussites, e t qui sont de nature à nous faire 
espérer la mise au jpur de trésors enfouis, dont seule nous sépare 
une mince couche de couleur.

Il ne faudrait pas croire cependant que l'emploi de cette méthode 
d ’investigation prom et des succès à tou t coup. Ellë pourrait 
même, si 1 on en Usait sans précaution, exposer à certaines mésa­
ventures.

L n  cliché radiographique est un document assez peu lisible, 
et qui, même pour les experts; se déchiffre non sans peine. Ce n ’est 
pas to u t de découvrir qu il se cache quelque chose sous ce que l’on 
voit. Il fau t encpre que ce quelque chose vaille la peine qu ’on le 
dévoile.

Quand 1 œuvre expertisée est franchem ent douteuse et de
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médiocre intérêt, on ne risque rien à 1 eftacer dan? 1 espoir de trou­
ver mieux.

De même, lorsqu'un examen superficiel à l ’œil nu permet, 
comme dans le cas des portraits d ’Holbein cités plus haut, — ü 
n ’y  avait de repeints qu'en certaines parties — de voir affleurer 
l’œuvre originale, il est relativement aise de marcher de 1 av ant, 
surtout si l’expert scientifique se double d un expert à la mode 
ancienne, c’est-à-dire d un connaisseur, ce qui était le cas précisé­
m ent pour le D1 Ganz.

Mais combien d ’autres cas faciles à imaginer, où l'expert se 
trouvera bien embarrassé de mener jusqu au bout une décom erte 
dont l’emploi des rayons X  lui aura fourni les premiers éléments.

S il s'agit d ’une œuvre peinte sur toile, il pourra trouver encore 
im complément d ’information dans l ’emploi de la photographie 
par transparence. Celle-ci, qui se pratique en éclairant fortement 
l ’envers de la toile, de façon à détacher les fonds qui pourraient 
s’y trouver, sur l ’écran que constitue la couche superficielle de 
peinture, donne des clichés beaucoup plus nets que ceux obtenus 
par les Tayons X.

Mais cette lisibilité reste toujours assez précaire, et Ce n 'ëst point 
sur ces clichés que l'expert pourra juger de la valeur esthétique 
de l’œuvre sous-jacente. Il ne peut que conclure à son existence.

Il lui restera donc généralement à décidèr, à l'intervention 
d ’autres motifs, la continuation de son entreprise. Cette détection 
du chef-d’œuvre enfoui sera rendue possible, s il s agit non point 
d une œuvre inconnue, mais d une œuvre egarée. I l en est quelques- 
unes ainsi, que nous savons avoir existé, e t dont nous possédons 
le signalement. Il suffira dans ce cas d un cliché radiographique, si 
sommaire soit-il. pour nous m ettre sur la trace de 1 objet perdu

On voit dès lors to u t l’avantage que peut présenter, pour peu 
qu ’on l ’exerce à bon escient, ce nouveau mode d investigation, 
et il faut souhaiter, comme on l’a fait d ailleurs au récent Congrès, 
que nos musées et nos grands institu ts reçoivent au plus tô t 
l ’outillage qui doit leur perm ettre d ’y  recourir.

Bien des hypothèses, raisonnables, e t qui sont nées de 1 exis­
tence d ’autres renseignements, pourront être vérifiées grâce à lui.

Les historiens ont donc toute raison de se réjouir de 1 appoint 
que ces méthodes nouvelles d examen leur apportent. Elles ne 
diminuent en rien l'efficacité et la pertinence des instrum ents 
intellectuels qu ’ils ont employés jusqu’ici et dont ils auront d ail­
leurs à user encore.

Les découvertes de l'objectif ne feront le plus souvent que 
confirmer les vues ou les suppositions qu ils ont émises sur la foi 
de renseignements d ’archives, ou qu ils ont tirées d un examen 
plus Subjectif de l ’œuvre.

Et'-'s’il arrive qu elles les contredisent, ils auraient mauvaise 
grâce à s’en plaindre car ce qui importe, c'est de ménager une 
connaissance de plus en plus exacte de l'a rt.

Il se trouvera d ’ailleurs que dans bien des cas, le dernier mot 
devra leur rester.

Si loin en effet, qu’on le puisse pousser, l ’examen scientifique, 
ne dcfnnera jamais le pourquoi et le comment de 1 œuvre d art.
Il en dénoncera l ’existence ou la non-existence, un point, c’est tout.

Sur. la façon dont elle a été construite, sur les raisons qui font 
qu’elle est grande, forte, ou petite e t médiocre, cet examen 
n 'apportera'aucune lumière.

Cela, cette véritable connaissance, c’est-à-dire compréhension 
de l’œuvre d ’art, c’est à  l ’historien d ’art e t au critique — l ’un 
et l ’autre gagneraient d ’ailleurs à se confondre — de l'am bitionner 
et de Sa poursuivre.

Ils y arriveront d ’autan t plus facilement qu'ils verront à se 
munir eux aussi d ’instrum ents nouveaux. Ce qu’on appelle histoire 
de l ’art, n ’est le plus souvent qu'une énumération de faits et de 
dates, ;ce qu’on dénomme critique, une danse devant le miroir.

Ce qu ’il faut, c’est instituer la science de l’art, la connaissance 
de l ’œuvre à la fois par le dehors et par le dedans. Cette science n est 
encore qu ’à ses débuts. Peu d ’historiens d ’a rt se sont préoccupés 
d ’étudier par exemple la composition tectonique d'une œuvre, 
ou. s’ils l ’ont fa it,c ’est par endroits et sans en faire la base de leurs 
observations.

Toute œuvre d ’a rt cependant est biiie, bâtie au moyen d un 
ensemble de formes, de volumes e t de couleurs, dont les rapports 
peuvent être mesurés. Il y  a des schèmes, des rythmes, des récur­
rences, qui commandent e t définissent sa composition. En dehors des 
canons classiques, des recettes et des formules qu’on enseigne dans les 
académies, il y  a des lois, des règles cachées différentes, que chaque 
artiste découvre pour lui-même ou auxquelles il obéit incon­
sciemment. Il y  a une façon de compos'er qui est de Rubens, une 
autre qui est de Raphaël, de Michel-Ange, de \  elasquez ou de 
Rem brandt, et chacune d ’elle pourrait se traduire par un graphique, 
prendre place dans un ordre, se chiffrer par des rapports précis. 
Chez tel, le tracé régulateur sera un  triangle, chez tel autre le 
parallélogramme, chez tel autre le cercle ou 1 ellipse. Il  ̂ a des 
œ u v r e s  commandées par l'horizontale, d autres par la verticale.

Le r y th m e  peut osciller, onduler, se traduire par une ascension 
ou une progrèssion continue, ou au contraire par une ligne brisée.

On affirme volontiers que la beauté, que 1 émotion esthétique 
sont du monde des impondérables, qu ’on ne peut les mesurer 
qu’approsim ativem ent. C’est plus par paresse que par conviction 
et parce qu ’on n ’emploie pas dans cette prise de mesures des 
instrum ents d 'une délicatesse suffisante. Sans doute, il est des 
œuvres d 'a rt dont la structure intime est plus aisée à  discerner. 
On a pris la mesure du Parthénon, e t 1 on a pu  traduire en nombres 
les raisons de sa perfection. Ce que l ’on a pu  faire pour un monu­
ment, on peut l ’entreprendre pour une statue, pour un tableau.

Peut-être à le circonvenir de trop près, craint-on de dissiper 
le mvstère, de dérober à l ’œ uvre d 'a r t son caractère magique, sa 
vertu?-

La connaissance cependant n a jamais nui, que 1 on sache, 
à l ’amour.

E t serions-nous moins sensibles à la grâce ironique, à la tendre 
mélancolie des œuvres de Léonard, parce que nous aurions appris 
à discerner les schèmes géométriques, sur lesquels elles sont bâties, 
à reconnaître que leur composition s inscrit par exemple dans un 
triangle isocèle à large base, dans 1 Adoration des rois mages, la
I ierge aux rochers, ou la Joconde, ou qu’elle obéit e t se conforme 
au r y t h m e  de la ligne ondulée, rappelant les vagues marines, 
dans la Cène ou telle autre œuvre r1

Qui ne voit, au contraire, que cette connaissance de la structure 
d une œuvre, donne à notre émotion, à notre plaisir, au charme que 
nous éprouvons leur pleine justification r

Xous en découvrons bien la source dans la valeur d un ton. 
dans l’inflexion d ’une ligne, dans la  qualité d  un éclairage ou d une 
atmosphère, to u t cela qui est l’aspect extérieur et immédiatement 
perceptible de l’œuvre.

Que nous constations qu il est encore d autres raisons à notre 
plaisir, à  notre émotion, des raisons cachées mais qu un examen 
atten tif nous fera découvrir, nous n ’en serons que plus ravis.

Aussi bien, c’est à cette exégèse des formes, à cette étude de la 
structure, ciue vont les préoccupations des théoriciens actuels de 
l’art.

Une nouvelle méthode critique s organise, plus objectn e, dont 
on peut attendre beaucoup, car elle vise à pénétrer jusqu au 
cœur même de l’œuvre d ’art, à démonter ses ressorts les plus secret*, 
à formuler ce que l’on pourrait appeler suivant 1 expression récente 
d ’un brillant essayiste, les recettes de la Cuisine des anges.

On l ’a pu constater au récent Congrès. A côté des discussions 
rituelles et pour tou t dire un peu byzantines sur les certificats



LÀ REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DËS FÀ IÎS 2i

"d ’origine e t les ex-traits de naissance, d ’autres discussions plus 
fécondes ont été amorcées. L ’esthétique a pris bien souvent le pas 
sur l ’archéologie, les questions de style sur les questions de dates. 
Visiblement, l ’intérêt de tous ceux qui font profession d ’aimer l’art 
et de l’étudier, va de plus en plus à l’essentiel.

Si pour des raisons faciles à comprendre, une grande attention 
a été accordée aux exposés des nouvelles méthodes d ’investigation, 
emploi des rayons X  e t autres procédés, une attention  non moins 

t grande est allée, aux communications dont l ’objet é tait de préciser, 
non plus seulement les caractères généraux de l ’œuvre d ’art, mais 
leur structure intime, et les lois qui président à son élaboration.

Cette étude de la structure peut conduire à des conclusions 
d 'ordre général. Elle peu t aussi être utile dans V élucidation de 

j cas particuliers. Dans l ’examen .d’une œuvre contestée, elle peut, 
poussée jusque dans les moindres détails, apporter des nouveaux 
éléments de preuve.

Non seulement dans l ’invention de ses sujets, dans sa façon de 
les m ettre en page, de les éclairer, de les animer, de les bâtir, 
l ’apport personnel et unique de l’artiste se fait jour, mais aussi 
dans la façon dont il applique son pinceau, son ébauchoir ou son 
ciseau, dans la facture même de son œuvre, dans le rythm e de 
son travail.

Ces particularités, cette marque de fabrique, les experts et les 
connaisseurs, les reconnaissent le plus souvent d ’instinct. Une 
longue familiarité avec les œuvres leur vau t de distinguer le vrai 
du faux, presque à coup sûr. Encore convient-il qu ’ils puissent 
aligner d ’autres arguments pour confirmer leur verdict, et c’est 
dans l ’étude de plus en plus serrée des œuvres, de leur substance à 
la fois matérielle et spirituelle, qu’ils les pourront trouvçr.

De même l ’historien d ’a rt a to u t à gagner à sonder jusqu’au 
fond, à découvrir jusqu’à la moelle l ’objet de son étude ou de sa 
démonstration.

Il devra dope s’assurer l ’aide de tous les moyens d ’introspec­
tion qui se présentent à lui.

Il reste dans le domaine de l’art, bien des découvertes à faire, 
bien des jugements à réformer, bien des hypothèses à confirmer.

Une histoire de l ’a rt ne peut être entièrem ent valable, que si elle 
s'accompagne à la fois d ’une science et d ’une philosophie de l’art.

L ’identification des œuvres d ’art, l ’étude de leur structure 
intime, ta n t matérielle que spirituelle, leur description, l’examen 
de leurs origines et de leur formation, des échanges d ’influence 
dont elles ont été l ’occasion, des rapports qu ’elles ont avec notre 
sensibilité, au tan t de tâches dont il faudra bien que l’historien 
d’art s’acquitte.

Aussi bien ce n ’est pas à l ’intervention d ’un seul homme que 
pareille entreprise pourra it se poursuivre. Elle ne peut être que le 
résultat d ’efforts conjugués, portan t sur .un effort et des méthodes 
communes.-

La constitution à l ’issue du dernier Congrès d ’une association 
internationale des historiens d ’art, est, sous ce rapport, d ’un excel­
lent augure.

Cet organisme nouveau et dont font partie les spécialistes les plus 
qualifiés, est destiné, pour peu qu'il trouve autour de lui les res­
sources et les appuis nécessaires, à rendre à l ’histoire de l’art 
des services infiniment précieux.

Makcei, S c h m it z .

V

A la découverte 
de Bruxelles-adm inistratif
Aux termes de l ’article 70 de la loi communale, tous les ans, 

avant que le conseil s’occupe du budget, le collège des bourg­
mestre et échevins doit faire, en séance publique, rapport sur
I adm inistration et la situation des affaires de la commune.

Ce rapport peu t être verbal, aucune prescription de la loi n ’en 
imposant 1 impression. Mais si le « M agistrat » de Bruxelles s’avi­
sait de satisfaire oralement au prescrit de la loi, son exposé risque­
ra it d occuper toutes les séances que, normalement, le conseil 
consacre annuellement à la gestion des intérêts communaux.

Aussi le collège des bourgmestre et échevins de la ville publie-t-il 
ce rapport, sous forme d ’un imposant volume comprenant, cette 
année, 676 pages de texte serré, avec des tableaux sans nombre 
et des chiffres à l ’infini.

_ Ce rapport fu t remis aux m andataires de la capitale dès la 
séance de rentrée, comme le veu t la loi. Il aura, soyons-en cer­
tains, le sort de la p lupart de ses congénères : bien peu le liront 
de ceux qui sont censés devoir en prendre connaissance, e t il 
finira sa carrière, plus tô t que tard, aux vieux papiers.

C est un to rt. On gagne toujours à la lecture d ’un rapport, 
surtout lorsqu en 1 espèce il reflète la vie adm inistrative d ’une 
cité à la vie intense et bariolée comme l’est celle de notre bonne 
ville.

Certes, je n ’irai pas jusqu’à prétendre qu ’il soit d ’un intérêt 
palp itan t d ’apprendre qu’en 1929 les services d ’affichage de la 
ville jDnt dépensé pour fr. 19,718.53 de colle; n i que le 
25̂  août 1929 M. Max a reçu une médaille en bronze de 17 centi­
mètres sur 17, à son effigie, don de « L ’Amicale des vendeurs 
de légumes, fruits et pommes de terre ». Car tou t cela est imprimé 
dans ce fameux rapport.

Mais à côté de cela, il est des renseignements que tou t Bruxellois, 
semble-t-il, devrait connaître; et qui ne m anquent même 

pas d ’offrir m atière à réflexion au grand public.

* * *

Au chapitre de la population et de l 'é ta t civil, par exemple.
Au 31 décembre 1928, la population de Bruxelles (1) é ta it de 

211,046 hab itan ts; au 31 décembre 1929, elle n ’était plus que 
de 209,828 hab itan ts : 97,030 hommes, et 112,798 femmes. D ’où 
perte de 1,218 âmes.

Constatation connexe : cette perte est normale, en ce ’sens 
q u ’elle se répète régulièrement depuis 1922 (2). Au 31 décembre 
de cette dernière année, Bruxelles com ptait 215,504 hab itan ts; 
d ’année en année, ce chiffre est tombé à : 215,145, 214,614, 213,915, 
212,789, 211,913, 211,046, et enfin à 209,828 fin 1929 comme je 
viens de l ’écrire plus haut.

Bruxelles, depuis huit ans, est donc une ville qui se dépeuple.
Il est vrai que le centre se commercialise de plus en plus, e t que 
nombre de gens qui 3̂  avaient ou y  ont leurs occupations n ’y 
resident plus, et ont établi leur foyer dans un faubourg. Mais 
ce serait là une explication incomplète. Car d ’autres indices nous 
m ontrent qu 'au sens littéral du mot, Bruxelles est une ville qui 
meurt.

Prenons, pour nous en convaincre, les tableaux des naissances 
et des décès.

II y eut, en 1929, un to tal de 2,382 naissances (dont 350 illégi­
times), contre 3,470 décès.

En ce qui concerne les naissances, la régression est constante 
depuis 1922. Voici d ’ailleurs les chiffres : 3,011, 2,991, 3,032, 2,642, 
2,612, 2,402, 2,392, e t enfin 2,382 en 1929.

(1) A u  p o in t  de v u e  a d m in is tra tif , p a r  « B ruxelles » il fa u t  en ten d re  depuis 
1921 l 'en sem b le  fo rm é  p a r  l ’ancienne v ille  p ro p re m en t d ite  (D istric t X) 
e t p a r  l 'a n c ien n e  com m une de L aek en  (D is tr ic t  I I) .

(2) N ous p ren o n s p o u r  base  1922, com m e nous le fa isons p o u r  le calcu l 
des na issances, p a rc e  q u 'à  p a r t i r  de lo rs  les s ta t is t iq u e s  co m p ren n en t le 
ch iffre  to ta l  se r a p p o r ta n t  a u x  deux d is tr ic ts  de la  v ille . E n  réa lité , le fléch is­
sem en t se m arq u e  à  B ruxelles, p rem ier d is  r ic t ,  d ep u is  1907 en  ce qui 
concerne  le ch iffre  de la  p o p u la t io n  (199*695 ^u  31 décem bre  1906 co n tre  
154.801 a u  31 décem bre 1920) ; le  ch iffre  des n a issances, p a r  con tre , d im in u e  
d ep u is  1902, p o u r  ce m êm e p rem ie r d is t r ic t  (4.3S1 na issan ces  en 1901 
c o n tre  1.510 en  1929).
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Xous rappelant qu ’il y  eu t en 1929 un to ta l de 2,044 mariages 
(contre 175 divorces), on constate que par rapport à 192b, et 
restan t en cela dans la trajectoire d ’une courbe reguliere, Bru­
xelles a vu, en 1929, xo naissances et 82 mariages en moms, et 
5S9 décès'en plus que l ’année précédente.

d ’après la nature du local où le feu a pris naissance, ou la qualité 
de son occupant. LTn  autre tableau vous énumère les causes 
d ’incendie; un autre, les modes d ’extinction employés; enfin 
un dernier tableau révèle que le plus grand nombre d'incendies 
éclata le samedi, et qu’en moyenne, c’est entre midi et 1 heure 
que le feu se déclare le plus souvent.

Un autre renseignement intéressant, sans prétendre qu ’il ait 
une portée définitive, est fourni au point de vue linguistique par 
l ’indication de la langue dans laquelle sont faites les déclarations 
à l’é ta t civil.

Xous distinguerons, pour être très précis, le premier ei le second 
districts :

Déclarations de naissances :
District I . — En f ra n ç a is ..................... 1.472

En f la m a n d .....................  8
District II. — En f ra n ç a is ................. : 686

E n f la m a n d .....................  252
Ensemble En f ra n ç a is ..................... 2,158

En f la m a n d .....................  260

.4 des de mariage :
District I. — En f ra n ç a is ..................... 1,444

En f la m a n d .....................  77 /
D istrict II. — En f ra n ç a is ..................... ...317

En flamand . . . . . . .  206
Ensemble En f ra n ç a is ..................... 1,761

En f la m a n d .....................  283

A des de décès :
District I. — En f ra n ç a is ..................... 2,552

En f la m a n d .....................  29
District II. En f ra n ç a is ..................... 1,231

E n  f la m a n d ...................... 213
Ensemble E n f ra n ç a is ..................... 3,783

E n f la m a n d .....................  242

Soit sur un grand to tal de 8,48s actes et déclarations, 786 ou 
moins d ’un dixième faits e t rédigés en flamand.

Pour le premier district seul (Bruxelles proprem ent dit), on 
arrive à 114 actes flamands sur un to ta l de 5,582 soit 2 %.

Mais délaissons ces sujets austères; au rythm e du rapport, 
enjambons le chapitre des affaires électorales, pour entrer de 
plain-pied, —  un pied glissant — dans le « relevé comparatif 
des espèces principales de poissons vendus à la Minque

Voici un p etit jeu de société to u t à fait inédit : faire deviner 
l ’espèce de poisson qui fait prime sur les étaux de la Halle. Eh bien, 
je vais vous le dire : c’est le cabillaud. Parfaitem ent. A part 
un sensible fléchissement accusé en 192S, le cabillaud se taille 
une place royale parmi l ’ensemble de la gent écailleuse au cours 
de ces cinq dernières années : 213,000 pièces en 1926; un peu 
plus, — 224,000 en 1927; —  puis l ’année de régression : 199,000 
en 1928; — 250,000 en 1929; e t si la moyenne des six premiers 
mois se maintient, près de 300.000 pièces en 1930.

Evidemment, raies et flottes viennent en bon rang; mais ici 
c’est un phénomène inverse que l ’on observe : les quantités 
diminuent depuis cinq ans : de 14,000 paniers en 1926, on tombe 
à 11,000 en 1929, et ce dernier chiffre p ara ît ne pas devoir être 
dépassé cette année. Quel savantasse nous expliquera le pourquoi 
de to u t cela?

Les huîtres sont en augm entation depuis cinq ans; par contre, 
homards et langoustes sont en baisse, comme le saumon, la sole 
et la barbue. Le tu rbo t tombe, l ’esturgeon fléchit, l’elbotte s’ef­
frite. La phe reste ferme. Ce qui va le plus fort (horresco referensl), 
c’est le maquereau.

Passons. Passons... Sûreté pubhque. Sapeurs-pompiers. Occasion 
unique de signaler qu'il y eut, en 1929, exactement 544 incendies, 
dont 132 ont occasionné pour plus, et 412 pour moins de 1,000 francs 
de dégâts. De minutieux tableaux vous dénombrent les incendies

Xous ne sommes encore arrivés qu’à la page 105!
Sautons par-dessus les statistiques médicales. Xous voici au 

passage relatif à la surveillance du commerce des denrées alimen­
taires. Les services d ’analyses ont examiné les choses les plus 
baroques : yoghourt ne renferm ant pas les bacilles bulgares spéci­
fiques de ce produit : pudding poudre au chocolat ne renfermant 
pas de chocolat; sucre vanillé sans vanille ; mayonnaise aux 
œufs sans œufs. On s’en douterait parfois sans les lumières des 
services d ’analyses...

Chapitre des travaux pubhcs. Des pages et encore des pages, 
où se h t  notamment que le service des serres de la \  ille s’est 
occupé de la confection de bacs à fleurs nécessaires à la garniture 
de Manneken-Pis. On ne dit pas que Manneken-Pis a contribué 
au bon entretien des fleurs des bacs des services des serres de la 
ville. (Qui donc protesta un jour contre rem ploi abusif des génitifs 
et des possessifs?)

Au même chapitre, triste nouvelle : La m ortalité des ormes 
de nos parcs et promenades va toujours en augm entant, et il 
est à craindre que d ’ici quelques années, il ne restera pas grand 
chose de nos plantations d ’ormes qui, à un  moment donné, 
devront être remplacées par une autre essence d arbres Sous 
quoi attendra-t-on, lorsque ce jour aura lu i:

Xous en arrivons ainsi, franchissant l 'eau, le gaz et 1 électricité, 
au chapitre de l ’instruction pubhque.

Plus de cent pages pour le seul enseignement primaire.
E t c'est ici notre grande détresse de constater qu'en regard 

de la sollicitude prodiguée par la \  ille de Bruxelles aux élè\ es 
de renseignem ent officiel, elle continue à  refuser la moindre 
satisfaction à ces milhers d autres enfants pauvres bruxellois 
dont le crime, aux yeux de la  Pensée dite libre, est de vouloir 
étudier sous le geste rédem pteur du crucifix.

Vraiment, aux 676 pages de ce Rapport, il en faut ajouter 
une : celle qui consigne le refus sectaire d'une m ajorité délibéré­
m ent sourde à la voix de la justice.

Ch . d u  B i s  d e  W a rx a ffk .

TARIFS
DES ABONNEMENTS A L’ÉTRANGER

Le p r is  de l ’abonnem ent pou r l ’é tranger e s t fixé com m e su it :
I. —P our le G rand-D uché de L uxem bourg. . . . .  17 belgas
II. — P o u r le Congo b e lg e .............. ............................... ... 18 belgas
I I I . — P our l ’A lbanie, A lgérie, A llem agne, A rgentine, A utriche, 

B ulgarie , Congo français, Côte d ’ivoire, Espagne, Esthonie, 
E thiopie, F rance , G abon, G rèce, Guinée française , H aïti, 
H ongrie, Lettonie, M aroc, M artin ique, M auritan ie, N iger- 
O ubangi-C hari, P araguay , P ays-B as, P erse , Pologne, P o r­
tugal e t colonies, Réunion, R oum anie, S alvador, S a rre , Sé­
négal, Serb ie, C roatie e t Slavonie, Som alis, Soudan, Tchad, 
Tchécoslovaquie, T erre-N euve, T unisie, T urqu ie , U ruguay, 
Républiques Soviétiques Socialistes, B résil, Egypte, M exi­
que, E q u a te u r ............................................................... 23 belgas

V.— P our tous les au tre s  p a y s ..........................................  • 26 belgas.
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Les idées et les faits
Chronique des idées

A propos des nouveaux « bienheureux » anglais
Comme Léon X III  avait beatifie, en 1886, trois cent seize m ar­

tyrs des persécutions anglaises, parmi lesquels les illustres Fisher. 
cardinal; sir Thomas More, Edm unt Campion, Pie X I, le 15 décem­
bre 1929, a élevé sur les autels un nouveau groupe de cent trente- 
six bienheureux. Seconde promotion empourprée d ’une gloire 
immortelle, qui n ’épuise pas encore le bataillon des héros.

Cette glorification ravive des souvenirs historiques et répond à 
des questions encore actuelles, sur quoi on nous perm ettra 
d'insister.

C’est toujours un mystère, pour nous, enfants de l’Eglise 
romaine, que l ’attitude des schismatiques, anglicans ou orthodoxes, 
devant le problème de leur séparation. Comment parviennent-ils 
à légitimer leur départ et à se persuader, de la meilleure foi du 
inonde, qu ’ils ont emporté, en se retirant, la véritable Eglise du 
Christ _— fondée sur Pierre, sur la pièrre et non sur trois' ou 
cinq pierres —, de sorte que, d ’après eux, suivant un m ot du 
P. Vaughan, ce n ’est pas une tuile qui s’est détachée de l’édifice, 
c’est l ’édifice lui-même qui s’est détaché de la tuile!

Cependant la coupure est visible, le point de scission ne peut se 
dissimuler.L histoire d i t . a telle annee,tel jour,te lle heure presque, 
vous avez brisé avec Rome, rejeté Pierre. C’est vous qui avez 
quitté la maison bâtie par le Christ, à laquelle il a préposé un chef 
et non pas trois ou cinq. Réclamez-vous d ’Elisabeth ou de Calvin, 
de Photius, de Michel Cérulaire, mais vous ne pouvez plus vous 
réclamer du Christ parce que vous avez rompu avec son Vicaire, 
parce que celui-ci vous a excommuniés.Vous êtes des branches tom ­
bées de l ’arbre, vous n ’appartenez plus au tronc qui vous portait.
V ous êtes apparus tard, au dixième, au seizième siècle et vous 
n effacerez jamais sur votre front le caractère de nouveauté, 
comme parle Bossuet. L antiquité témoigne contre vous. L ’histoire 
vous condamne. Vous pouvez vous vanter de toutes espèces de 
mérites, faire valoir votre science, vos vertus, vos traditions, mais 
l’ancienneté vous échappe, vous datez.

Il faut reconnaître que, p artan t de là, il nous est presque impos­
sible, à nous plantés sur le roc romain, de comprendre une p réten­
tion qui nous paraît jurer avec les faits les plus notoirement acquis.

Comment ils se tiren t de là? Par ce que Hilaire Bélloc a spiri­
tuellement appelé l ’histoire à rebours, l ’histoire à rebrousse-poils. 
Les orthodoxes, la m anipulant au gré de leur passion, soutiennent 
mordicus que l ’Orient n ’a jamais connu la subordination au Siège 
de Rome et que le Pape, simple patriarche d ’Occident, fut toujours 
placé sur la même ligne que le patriarche de Constantinople.
C est là-dessus que les partisans de l’Union veulent asseoir leur 
système de la pentarchie, par une association de cinq grands 
patriarcats qui serait à la base de la fédération unitaire de l ’Eglise. 
Est-il besoin de dire que la science catholique rem ontant jusqu raux 
origines fait bon marché de cette prétention et démontre, à l ’évi­
dence, que le Pape est souvent, régulièrement, intervenu dans les 
affaires d Orient, dans les questions de dogme ou de discipline, 
parlant en Docteur suprême, com m andant en Monarque.

De même, des auteurs anglicans ont soutenu que le protestan­
tisme a préexisté en Angleterre au règne d’Elisabeth, que suivant 
une évolution conforme à son esprit d ’indépendance, la religion 
anglaise, s adaptant à ce caractère, avait anglicisé le christianisme, 
si bien que cette transform ation ne fut pas une rupture avec le 
passé mais sa continuation, son prolongement. E t donc, à bon droit,
1 Eglise anglicane — simple étiquette par ailleurs collée sur trois 
Eglises, la haute, la basse, la large, à leur tour fortem ent subdi­
visées, pouvait se dire issue de l’Eglise fondée en Angleterre 
par le moine Augustin, l’envoyé de Grégoire le Grand « à ses anges 
ad anglos ».

Assurément, pour avoir raison de ces altérations des faits il 
suffit de rappeler que Henri Y III arracha UEglise d ’An°leterre 
a l ’obédience du Pontife romain, se déclarant lui-même par 
1 Acte de suprématie, en 1534, chef suprême de l ’Eglise, et que des 
m artyrs, aussi illustres que Jean  Fisher et l ’hum aniste Thomas 
More, payèrent de leur sang le droit de rester fidèles à Rome C’est 
un autre fait éclatant que sous Edouard VI, q u i  n ’é ta it qu’un 
enfant, une ologarchie qui avait à sa tê te  Somerset, W arwick et

archeveque Cranmer, d ’abord luthérien, puis calviniste, impo­
sèrent au peuple anglais, entre les années 1547 et 1553, la confession 
de foi, lu thenenne et calviniste, appelée les Quarante-deux articles.

C’est un autre fait, plus éclatant que la lumière du jour qu ’après 
les cinq annees du règne réparateur de Marie Tudor de à
1538, la fille d ’Henri V III et d ’Anne Boleyn, E lisabeth, exclue 
du trône par sa naissance illégitime, mais où Philippe I I  l ’avait 
aidé à monter, laissa W illiam Cecill organiser définitivement 1 anglicanisme _ en Eglise séparée de Rome, avec sa hiérarchie 
indépendante à la tê te  de laquelle la Reine plaça M atthieu Parker 
comme archevêque de Cantorbéry, qu ’elle fit'sacrer par Barlow’ 
en 1559, ce Barlow dont le caractère épiscopal est resté douteux’ 
A cette Eglise retranchée de l ’Eglise catholique, constituée en 
fief de a Couronne, asservie à la Couronne, Elisabeth imposa son 
credo . les trente-neuf articles, charte fondam entale de la confession 
anglicane, re jetan t les dogmes catholiques de la transsubstantiation 
de la messe, du culte des saints, des indulgences, du purgatoire 
des sacrements à l ’exception du baptêm e et de la  Cène et procla­
m ant le Roi chef suprême de l ’Eglise.

Ce qui m et à néant la thèse d ’après laquelle Elisabeth ne fit 
pas violence au peuple catholique, mais se borna à enre<ùstrer 
sanctionner une situation acquise, c’est que la persécution fut 
dechamee contre les enfants de l ’Eglise catholique et qu’on ne 
pu t asseoir les fondements de la nouvelle Eglise que dans le sano- 
répandu à flots dès héroïques m artyrs. E t  le glaive de la persé­
cution frappa sans répit d ’innombrables victimes, les cinq années 
du règne de Marie Tudor exceptées, pendan t un siècle et demi' 
ae 1535 a 1681. Jam ais, en effet, de trêve complète, mais parfois 
de simples accalmies que suivait une recrudescence provoquée 
par des causes extérieures, telles la menace de l ’Armada ou la 
Conspiration des pendus dont quelques égarés furent les auteurs 
La persécution atteignit son paroxysme .sous Charles II, quand 
les mimstres du Roi, D auby et Shaftesbury m achinèrent de toutes 
pieces une conspiration pour exterminer les papistes et barrer la 
route du trône au duc d ’York, converti à l ’Eglise romaine.

n 'Cu ttej !^nSue et douloureuse histoire, racontée d ’abord par 
Richard Challoner, vicaire apostolique de Londres, m ort en x»8i 
a 1 âge de quatre-vingt-dix ans, dans des mémoires infiniment 
preeieux: a été complétée par un groupe d ’écrivains éminents avant 
a leur disposition les archives publiques largem ent ouvertes.
- Ime la comtesse de Courson en a donné un rapide et ém ouvant 
aperçu dans les Etudes du 5 octobre, pour glorifier à son tour les 
nouveaux Beati de Pie X I. Ces admirables récits qui font revivre

epopee sanglante de 1 Eglise catholique en Angleterre perm ettent 
de rafraîchir les souvenirs des anglicans et de faire justice de la 
dermere argatie par laquelle ils entendaient se dérober à l'évi­
dence des faits. On sait que, joignant l’astuce à la cruauté les 
tribunaux condamnaient au supplice de la pendaison les prétendus 
traîtres et à 1 éventration avec extraction du cœur encore chaud 
pendus détachés encore vivants, les coupables de haute trah ison’ 
t  est la fable que colportent tous les manuels d ’histoire que répè­
ten t tous les instituteurs officiels. C’est l ’éponge facile à manier 
dont on se sert pour laver les mains des bourreaux.

Or, ce qui ressort de tous les récits d’exécutions, c’est le loya­
lisme des victimes.

A de rarissimes exceptions près, tous sont exclusivement frappés
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pour avoir conspiré contre 1 ^ ç ^ ' e s M a  profession

b ^ s J t  ï n mp S = r  o f s  ? j n ï  i “

i l i s l S s i l

Es m  f̂ SS-Sœéclate à chaque instant dans les actes de nos m arty r, ; John Boûe ,

S r t ' r c ï  qr  «  l a ^ n à e  « g j

dgns la  p a is  !»
Les prêtres parlaient de même. Polydore Plasden, exécuté en 

t - q i  définit nettem ent les limites de son devoir de sujet de la 
Reine ■ il lui doit l’obéissance en toutes choses temporelles, mais 
Jans le domarne spirituel, le Pape, Vicaire de Jésus-Chnst, com­
mande O h' Christ, s’écria Plasden en baisant la cotde qu il 
avait déia au cou, je ne trahirai jamais,- dusse-je mourir mille 
fois' » Tohn \lm ond, très saint prêtre, a genoux au pied 
potence proteste par la Passion de Notre-Seigneur qu d recon­
naissait’ S M Charles I er comme son Roi légitimé et umqu STa p r ia 'à haute voix pour le Roi la Reine et leurs entants, 
à qui il souhaitait « to u t le bien possible ». .

L» P Dickenson et son humble ami Ralph Milner, laboureur, 
furent condamnés à mort, l’un pour avoir été ^ n n e ^  aul delà 
de* mers » l ’autre pour avoir servi un pretre. Le P. Uicken 
pria pour la Reine. « Je  prie pour Sa Majeste quelle  hen te  d 
royaume des cieux. »

Des tra its  semblables se répètent à chaque page notammen 
dans le récit du fabuleux complot imagine . ^ C h a r l e s  H  c°n^  
la vie du Roi par Shaftesbury qui en tu t 1 ame et T itus Oates qui 
« f a t  H n S n L n t .  .  Le * , ,ni» 16S., veille: d»
Shaftesbury visita dans leur prison les PP. Tum er et G a\an . 
Ü tenait à la main un pardon que le Roi accordait aux condamnes 
s’ils avouaient qu’un complot avait existe : « Reconnaître 1 exis­
tence d ’un complot serait reconnaître comme vrai ce que nous 
savons être un mensonge », s'écria le P. Gavan a \ec  mdignatio . 
Au moment de l'exécution, une foule immense écoutait dans un 
profond silence les déclarations des religieux, affirm ant leur toi 
catholique et leur loyalisme envers le Roi quand l a r ™ e® d ■ 
cavalier, bride abattue, fit sensation. Il brandissait un papier 
en criant : « U n pardon »! C 'était un dermer piege tendu par bhat- 
tesburv à ses victimes. Les religieux, très calmes, remercièrent le 
Roi mais refusèrent de reconnaître pour vrai ce qui n était que 
mensonge... Quatre ans plus tard , Charles II, qui laissa verser 
ta n t de sang innocent é tait sur son lit de mort. Quelques heure 
avant la fin, le P. bénédictin Huddleston fut secretement introduit 
dans la chambre royale, et, pleinement conscient sincerement 
repentant, Charles I I  mourut réconcilie et absous. C était la reponse 
des m artyrs. » .

Telles furent les scènes sublimes dont Tyburn.le calvaire anglais 
fu t le théâtre. Si vous voulez savoir à quelle cause attribuer la 
survivance miraculeuse du catholicisme anglais en dépit d une 
lu tte  acharnée de cent cinquante ans, la voilà : c est m ter 
cession des m artyrs uniquem ent immolés pour leur foi.

Personne, je crois, n ’a rendu à ces héros un plus éclatant hom­
mage que le cardinal Bourne, pendant les fêtes de la béatification 
collective et dans un discours solennel prononcé le jour de ^ § f s- 
Je  voudrais au moins en extraire ces lignes qui vengent 1 Lglise 
catholique et sont capables de dissiper les dernières préventions 
de l'Eglise anglicane. _ _

Après avoir évoqué l ’intrépidité magnanime des apôtres déguises 
s’exposant à la mort pour sauver les âmes et T Eglise, le cardinal 
ajoute :

« Xe perm ettons pas à nos compatriotes protestants a  oublier 
ces choses Le souvenir peut les préserver de reprendre la vieille 
c a l o m n i e  que peu d ’entre eux ont hésité à articuler, a  savoir que 
ces courageux Anglais, nos ancêtres catholiques, ne sont. pas morts 
comme m artyrs, mais comme traîtres à leur pays.

Oa'ils étudient les souvenirs et qu ’üs constatent comment 
t o u j o u r s  même lorsque ce n 'est pas mentionné expressément, 
le choix entre la liberté et la m ort dépendait ae 1 acceptation ou 
du rejet de l’Eglise protestante établie.

Si nos m artyrs avaient consenti à se soum ettre à 1 Eglise pro­
testante. le grief de trahison serait en chaque cas tombe-munedia- 
tem ent L ’accusation  n ’avait pas d ’autre motif que ae condamner 
à m ort ceux dont le seul crime était d ’avoir reçu la  p retnse selon 
des rite s 'q u e  l ’Angleterre avait observés avec respect pendant 
mille ans. »

La voilà donc resplendissante de gloire, la  véritable Eglise’ du 
Christ en \ngleterre, c’est celle qm tu t urne a Rome pendant un 
millénaire, s’ensevelit pendant un  siècle et demi dans les plus 
sombres cachettes comme dans un sépulcre, s empourpra du sam, 
des m artyrs e t refleurit, pleine de foi et d amour, toujours indisso­
lublement attachée au Siège de Rome.

J . Sçhv rgkns.

FRANCE Pierre Termier
De M . Maurice d’Ocagne, de l’Académie des sciences, dans le Figaro .

Pierre Termier fu t de ces rares esprits capables de taire éclater 
leur éminente supériorité dans un  ordre quelconque de connais­
sances, e t to u t au tan t dans le domaine des lettres que dans ; ceiui 
des sciences. Après de brillantes études littéraires, d  avait, a  i Ecole 
polytechnique, d'où ü  sortit premier en ibbo, ariirme sa xalear 
comme m athématicien, et c'est par des découvertes tondamentîües 
daus le domaine d e là  géologie qu ü  laissera, dans 1 histone des-
sciences, une txa.ee lumineuse. _

A ces belles découvertes, ü  avait prélude par de profonde* 
études de minéralogie, au cours desquelles, sur des sujets p a r t  - 
entièrement délicats, ü a multiplié des observations de premier 
ordre marquées au coin de la plus fine pénétration e t fécondes 
en résultats nouveaux. Mais sa vocation é ta it de mecuter stn les 
pins orands problèmes que soulève l ’exphcation des lormes de la 
surface terrestre en ses régions montagneuses. A cote de Marcel 
Bertrand, qui l ’avait guidé à ses débuts dans la ^arriéré, d e s  
apparu là, et dans toute la force du terme, comme un m aître dont 
R  enseignements ont fini par triompher de toutes le, résistances. 
Il s'en faut, en effet, que son ingénieux systeme d *
soit imposé à première vue à tous les chercheurs, ^ a is  t les ont 
été la solidité de ses preuves, 1 am pleur de ses «bse^ations, te 
rigueur de ses déductions, qu elles ont tim  pat taire fléchir - 
objections qui lui avaient d ’abord été opposees et sous l i o n n e  
la plus véhémente. C’est que, alpiniste résolu e t r^ r t iu a M e m e n t
entraîné T e r m i e r  a pénétré partout, peut-on dire sans métaphore,
k S S  cœur de son sujet s 'a ttaq u an t tou t particulièrem ent au 
problème du cristallophyllien, qui est celui de
et des mécaschistes. un des plus captivants de la geologie m ettant 
en pleine lumière les grands phénomènes de charriage de- nappe 
“ j S ï d o n t  Marcel Bertrand avait été le premren,  e n g a g e  
le rôle De son côté, ü  y  ajoutait encore des explications toutes 
personnelles, fondées en particulier sur ia considération de cdonnes 
fütrantes m ontant, comme d une chaudiere, de la 0

^V e^Ia^sif^Central franÇais, les Alpes considérées dans toute leur 
étendue, depuis les Carpathes jusqu’à la Méditerranee et meme a u  
delà (car il y a rattaché, par un  p r o lo n g e n t
les sierras ibériques), les Pyrénees oceidentaies e sjstem e oro
graphique du Maroc... ont été, de sa part 1
détaillées couronnées des plus sensationnelles découvertes.

Mais, chez Termier, le savant se doublait d un P ^ te ’ ^  
phüosophe. La fraîcheur de ses impressions, qtii , ^
quelque sorte, dans toute sa personne, ‘
en lui la découverte de la vérité, se traduisaient dam»; e= œ n
avec un lyrisme qui l’apparentait à  nos plus grands poe s p
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I elles de ses descriptions ne sont pas inférieures à celles d ’un 
Loti ; telles pages que lui inspirent les grands spectacles de la nature 
ne sont pas indignes d un Chateaubriand. Les trois volumes qu’il 
nous laisse sous ces titres : A la gloire de la terre, La Joie de connaître, 
La V ocation de savant, m enten t de prendre place parm i les meil­
leures productions littéraires de notre temps. Irrésistiblement 
conduit par la contemplation de la vérité scientifique aux notions 
d infini, d ’éternel, d ’absolu, d’universel, et, par-delà, à l ’idée 
d ’un Dieu unique et vivant, créateur to u t puissant du Ciel et de 
la terre, Termier tenait, en toute occasion, à faire l’affirmation
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C n o î o t û  o n  n o m  nn lT p -l'f  1 fSociété en no m  collectif
6 ,  r. du R u isseau  l a l i n e s  -  T él. 4-03

M a i î i t a t t o 't  E é iw a le  û r t i î k i  u c u in i  
b a ttu . [ tp s i R s t ,  agrafé  i t  i i b o u t i -

M a té r ie i  e t  U s t e n s i l e s  de ^cu isine  
p- H ô te l s .  C o m m u n a u t é s .  H ô p i ta u x .  

B a i n s - M a r i e  (M odèle déposé) 
E X P O R T A T I O N

Réparàiion, éiamage et remise à neuf de 
n ’importe quel appareil ou ustensile en

T H E  N EW

ANTWERP TELEPHONE
AND ELECTRICAL W O R K 8 S. A,

aa, PUS du Ve r g e r a TE
ANVERS

T É L É P H O N I E

A U T O M A T I Q U E

P R I V É E


